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OEUVRES 

DIVERSES, 

ff^      de/.       —, 
Mr.  LA  P  LACET  TE. 

TOME    C  I  N  Q^U  IE  M  E, 

Contenant 

La  Mort  des  Juftes  Totn.  L 


A    MONSIEUR 

PIERRE  van  DEUETECUM, 

Notaire  à  Breda. 

'  Moniieur  mon  très- honoré  Onde. 

E  Livre  que  je  prens  la  liberté 
de  vous  préfenter  eft  un  de  ces 
Traitez  de  Morale  Chrétienne 
dont  un  homme  véritablement 
pieux  ne  peut  fe  palTer ,  &  dont  il  peut  ti- 
rer un  très-grand  fruit.  L'Auteur  de  cet 
Ouvrage  eft  trop  connu  dans  le  monde  pour 
ajouter  la  moindre  chofe  à  la  réputation 
qu'il  s'eft  acquife  par  tous  les  Ouvrages  de 
Piété  qu'il  a  donné  au  jour.  Dans  ce  Li- 
vre-ci il  fait  connoitre  ce  que  c'eft  qu'une 
bonne  Mort,  &  découvre  ce  qu'il  y  a  de 
plus  propre  à  la  rendre  telle  :  mais  il  n'en 
refte  pas  là  ;  il  donne  des  maximes  excellen- 
tes au  Chrétien  pour  fe  mettre    en  état  de 

mou- 


l*ofFrir  j  perfuadé  que  cet  excellent  Livre  ne 
pourra  vois  être  que  très- agréable ,  &  qu'li 
fervira  à  nourîr  vôtre  Piété ,  &  à  foutenir  vô- 
tre Zêîe  pour  la  crainte  de  Dieu.  Je  fçai 
que  malgré  les  grandes  occupations  que  vous 
donne  vôtre  Emploi ,  vous  vous  refervez  af- 
fez  de  tems  pour  la  îe&ure  de  bons  Livres, 
&  que  vous  vous  apliquez  conftamment  à 
rechercher  toutes  les  Vertus  Chrétiennes  &  à 
les  pratiquer.  Je  puis  donc  me  flater  que 
vous  recevrez  le  petit  préfent  que  j'ai  l'hon- 
neur de  vous  faire,  comme  un  témoignage, 
foible  à  la  vérité ,  mais  fincere,  de  ma  parfaite 
reconnoifTance  pour  toutes  les  bontez  que  vous 
avez  bien  voulu  avoir  pour  moi.  Daignez ,  je 
vous  en  fupplie,  en  même  tems  prendre  la 
démarche  que  j'ofe  faire,  comme  un  engage- 
ment iblic  à  être  toute  ma  vie ,  avec  le  plus 
profoi  refpedr, ,  &  l'attachement  le  plus  in- 
violable , 

Monficur  mon  très 'honore  Oncle  , 

Vôtre  très-humble  &  très- 
obeïfTant  Serviteur. 

GERARD  vander  POEL. 
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PREFACE. 


A  première  fois  que  je  publiai 
cet  Ouvrage  ,  je  craignis  que 
la  plupart  de  mes  Lecteurs  le 
traitaflent  d'inutile  &  de  fuper- 
fîu,  fur  cette  fuppofition  qu'il 
n'y  a  rien  à  ajouter  au  travail  de  Mr.  Dre- 
îincourt, qui  fembîe  n'avoir  îaifTé  rien  à  dire 
fur  ce  fujet  >  &  l'avoir  entièrement  épuifé 
dans  fes  Confolations  de  ly  Ame  fidelle  contre  les 
Frayeurs  de  la  Mort ,  qui  ont  été  G  uni  ver- 
fellement  approuvées  ,  &  dont  on  a  été  obli- 
gé de  faire  un  11  grand  nombre  d'éditions. 

Pour  détruire  ce  préjugé ,  je  tâchai  de 
faire  voir  que  l'utilité  du  Livre  de  Monfr. 
Dreîincourt  n'empêche  nullement  que  le 
mien  ,  ou  quelque  autre  femblabîe,  ne  fût  né- 
ceffaire.  En  effet  ,  Monfieur  Dreîincourt 
n'a  point  entrepris  de  marquer  tout  ce  qui 
peut  être  de  quelque  ufage  pour  bien  mou- 
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rir.  Parmi  ce  grand  nombre  de  difpofîtions, 
où  Ton  doit  tâcher  de  fe  mettre,  il  s'eft 
borné  à  une  feule  ;  &  ce  qu'il  y  à  de  par- 
ticulier ,  cette  feule  eft  d'un  côté  la  moins 
néceffaire  pour  bien  mourir  ,  &  de  l'autre 
là  moins  certainement  fuivie  d'une  bonne 
mort.  Il  n'a  rien  dit  de  la  Foi ,  de  la  Re- 
pentance,  de  l'Amour  de  Dieu  ,  de  l'A- 
mour du  prochain  ,  de  l'Humilité ,  &c. 
fans  quoi  l'on  ne  peut  que  mourir  très- 
mal  $  &  il  s'efr,  attaché  uniquement  à  cette 
fermeté,  cette  tranquillité,  cette  joye,  qui 
à  la  vérité  convient  affez  à  un  Fidelle  mou- 
rant, mais  qui  ne  laifTe  pas  d'être  telle, 
qu'on  peut  en  manquer  fans  fe  perdre  ,  & 
périr  en  la  pofTedant. 

Pour  fe  convaincre  de  la  différence  qu'il  y 
a  à  ce  double  égard  entre  ces  deux  fortes  de 
difpofitions ,  il  ne  faut  que  s'imaginer  deux 
hommes  ,  dont  l'un  manquant  de  ce  que 
j'exige  ait  ce  que  Mr.  Drelincourt  tâche 
d'infpirer  ,  l'autre  manquant  de  ce  que  Mr. 
Drelincourt  tâche  d'infpirer,  ait  ce  que  je 
recommande;  que  l'un  en  un  mot  recevant 
la  mort  avec  joye ,  n'ait  ni  une  Repentan- 
te fincere  »  ni  une JBoi  vive  ,  ni  une 
véritable  Charité  |  que  l'autre  au  contraire 
pofTedant  toutes  ces  vertus  ne  laifTe  pas  de 
craindre  pour  fon  faîut,  parce  que  ces  ver- 
tus ne  lui  paroiflent  pas  telles  qu'elles  de- 
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■vroient  être  ,  ni  même  telles  qu'elles  font, 
J'efpere  qu'on  ne  traitera  pas  cette  double 
fuppofîtion  d'impoflible.  Ce  qu'elles  pofent 
eft  très  ordinaire.  Car  pour  la  première  on 
en  a  tout  autant  d*exemples,  qu'on  voit  de 
cette  forte  de  pécheurs  »  qui  n'ayant  point 
d'autre  Foi ,  que  celle  qu'on  appelle  une  Foi 
à  temps  ,  ne  doutent  point  que  ce  ne  foit 
la  véritable  Foi  juftifiante,  la  Foi  des  Elus 
de  Dieu  ;  &,  fur  ce  fondement,  fe  perfuadent 
qu'ils  ne  délogeront  de  la  terre  que  pour 
aller  pofleder  le  ciel  ,  ce  qui  ne  peut  que 
leur  infpirer  de  la  joye. 

Perfonnc  ne  doute  qu'il  n'y  ait  une  infini- 
té de  ces  faux  Fidelles  ,  ou  comme  d'au- 
tres les  appellent,  de  ces  demi- Chrétiens, de 
ces  Chrétiens  imparfaits  ,  qui  ne  s'étant  ja- 
mais "véritablement  convertis,  8c  n'ayant  par 
confequent  jamais  obtenu  la  remiffion  de 
leurs  péchez  ,  ne  quittent  la  terre  que  pour 
aller  peupler  les  enfers ,  Se  pour  être  éter- 
nellement les  victimes  de  la  vengeance  celefte. 

Ils  ne  meurent  donc  pas  de  la  Mort  des 
Juft.es,  qui  eft  le  privilège  des  véritables 
Fidelles ,  des  véritables  Enfans  de  Dieu ,  que 
fa  Grâce  a  juitifiez  ,  régénérez  ,  fanctifiez, 
unis  à  J.  Chrift  ,  &  rendus  les  membres 
vivans  de  fon  corps  myftique,  Car  com- 
ment pourroient-ils  mourir  de  cette  manière 
en  mourant  fans  Foi ,  fans  Repentance ,  fans 
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IV         PREFACE. 
Charité,  &  par  confequent  fans   pafTer  par 
r&at  de  ^race.? 

Ils  meurent  cependant  comblez  de  confo- 
îation  8c  de  joye  ;  car  comment  le  contraire 
feroît-il  poflibîe  en  fuppofant ,  comme  je 
fais,  qu'ils  ne  doutent  point  de  la  fincerité 
de  leur  Foi ,  ni  par  confequent  de  la  vérité 
de  leur  Justification. ,  de  leur  régénération , 
de  leur  adoption  ,  &  généralement  de  tout 
ce  qui  nous  fait  être  les  enfans  de  Dieu,  8c 
les  héritiers  de  fon  ciel?  Au  [H  voyons-nous 
que  le  Fils  de  Dieu  fait  de  la  joye  le  ca- 
ractère effentiel  de  cette  efpece  de  f  aufTe  Foi, 
qu'il  appelle  une  Foi  k  temps.  Celui ,  dit-il , 
qui  a  reçu  la  femtnçe  en  des  lieux  pierreux , 
c'eft  celui  qui  entend  la,  Parole  ,  &  la  re- 
çoit incontinent  avec  joye ,  mais  il  n  a  point 
de  racine  en  foi-mèm?,  c'efl  pourquoi  il  nefl 
quà  temps.   Matt.  XTII.  20.  2  ï  . 

On  ne  peut  donc  pas  me  contefter  cette 
première  fuppoGtion.  La  féconde  n'efl  pas 
moins  certaine.  Toute  la  terre  convient 
que  parmi  les  véritables  enfans  de  Dieu  il  y 
a  des  confeiences  timorées,  des  âmes  timi- 
des ,  qui  par  un  effet  de  leur  tempérant- 
ment,  fe  portent  naturellement  - à  craindre, 
Se  qui  quelque  avancées  qu'elles  foient  dans 
la  pieté,  n'ofent  s'afïurer  de  la  fincerite  de 
leur  Foi,  Se  craignent  que  ce  ne  foit  qu'u- 
ne Foi  morte  8c  inutile.     Cela  fait  qu'on  a 
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beaucoup  de  peine  à  les  ralïurer.  Quelque 
effort  même  qu'on  y  falTe  ,  il  arrive  allez 
fouvent  qu'elles  meurent  dans  la  crainte  Se 
dans  la  frayeur. 

Ces  perfonnes  donc  manquent  de  cette 
Tranquillité  Se  de  cette  joye  que  Mr.  Dre- 
lincourt  tâche  d'infpirer  par  toutes  Tes  Con- 
foUtions.  Y  a-t-il  cependant  perfonne  qui 
voulût  fur  ce  fondement  leur  fermer  la 
porte  du  ciel?  N'a-t'on  pas  même  de  juftes 
lu  jets  d'efperer  beaucoup  plus  de  leur  falut , 
que  de  celui  d'une  infinité  de  mourans ,  qui 
n'ayant  fait  paroître  que  peu  de  régularité 
dans  leur  vie  font  affez  tranquilles  aux  ap- 
proches de  la  mort  ? 

La  difpofition  donc ,  où  Mr.  Drelincourt 
tâche  de  mettre  les  mourans,  n'efî:  à  beau- 
coup près  ,  ni  aulli  néceiTaire ,  ni   suffi'  ef- 
ficace que  celles  que  j'indique  dans  cet  Ou- 
vrage, &  qui  pour  la    plupart  font  telles, 
que  d'un  côté  on  ne  meurt  jamais  bien  fi 
on  ne  les  poiTede  en  quelque  degré,  Se  que 
de  l'autre  tous  ceux  qui  les  pofîedent  meu- 
rent certainement  de  la  mort  des  Tu  (tes  ,  Se 
]  ouï  lient  après  leur  mort  du  bonheur   des 
Saints.     Par  confequent  encore  ,  l'Ouvrage 
de  Mr.  Drelincourt  n'a  pas  dû   m'empêcher 
de  travailler  à  celui-ci ,  &  le  mien  peut  a- 
voir  quelque  utilité  fans  que  l'autre  perde 
quoi  qu&  ce  foit  de  la  fienne. 
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J'ai  repréfenté  tout  cela  dans  la  Préface  de 
la  première  édition.  Je  n'ai  pas  même  ap- 
pris qu'on  l'ait  contredit.  Au  contraire, 
parmi  les  Ouvrages  que  j'ai  publiez ,  celui- 
ci  e(l  peut-être  celui  qui  a  été  reçu  le  plus 
favorablement  du  Public.  C'eft  pourquoi 
dans  cette  nouvelle  édition  ,  je  ne  me  fuis 
pas  contenté  d'y  corriger  les  fautes  d'im- 
preflion  qui  s'y  étoient  glifïées,  Se  certai- 
nes inadvertences  où  j'étois  tombé  moi-mê- 
me en  y  travaillant;  mais  j'y  ai  fait  encore 
diverfes  additions,  &  j'ai  tâché  d'expliquer 
plus  diftindement  de  certaines  chofes  que  je 
n'avois  qu'effleurées  ,  Se  fur  lefquelles  j'a- 
vois  paffé  plus  légèrement.' 

Il  s'en  trouvera  peut-être  de  ceux  qui 
n'approuveront  point  ces  Additions,  Se  qui 
foûtiendront  qu'au  lieu  d'allonger  ce  Livre  L 
je  devois  m'appîiquer  à  l'abréger.  Us  di- 
ront qu'il  y  a  des  mourans  qui  ne  fauroients 
ni  le  lire  tout  entier  ,  tel  qu'il  eft  dans  la 
première  édition  ,  ni  fe  le  faire  lire  par 
d'autres  :  d'où  ils  conclurront ,  qu'au  lieu 
de  l'augmenter.  Se  de  le  groffir,  comme 
j'ai  fait,  il  falloir  travailler  à  le  diminuer, 
Se  que  ce  feroit  là  le  vrai  moyen  de  le  ren. 
dre  plus  utile  qu'il  ne  l'a  été. 

Je  conviens  de  la  vérité  du  fait  qu'on 
nVoppofe.  J'avoue  qu'il  y  a  des  mourans 
qui  ne  peuvent ,  ni  lire,,  ni  entendre  lire  , 
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tin  Ouvrage  de  cette  grofleur.  Mais,  pre- 
mièrement ,  je  foutiens  qu'il  y  en  a  d'au- 
tres qui  !e  peuvent.  Ainii,  comme  l'intérêt 
des  uns  demanderait  qu'on  fit  un  abrégé  de 
ce  Livre  ,  celui  des  autres  demandoit  au 
contraire  qu'on  l'allongeât. 

J'ajoute  que  »  bien  que  je  ne  rejette 
point  la  penfée  de  faire  un  abrégé  de  ce 
Traité,  &  que  je  ne  croye  pas  impoflîble 
que  je  le  faite  moi-même ,  fî  Dieu  me  fait 
la  grâce  de  vivre,  je  croi  que  la  chofe, 
quelque  utile  qu'elle  me  paroifle  ,  n'efî:  pas 
nécefîaire.  Chacun  peut  fe  faire  cet  abrégé* 
en  ne  lifant  point  de  certains  endroits ,  dont 
îa  plupart  peuvent  fe  palier.  Par  exemple , 
ceux  qui  meurent  de  mort  naturelle  peu- 
vent lailTer  le  fixiéme  Livre  qui  n'eft  utile 
qu'à  ceux  qui  meurent  de  mort  violente^ 
Tout  le  fécond  Livre ,  qui  parle  de  ce 
qu'on  doit  faire  pendant  la  fanté ,  efl:  afTez 
inutile,  ou  du  moins  peu  nécefîaire,  pour 
des  malades,  [e  dis  à  peu  près  la  même 
chofe  du  troifiéme  Livre,  qui  concerne  les 
malades  ordinaires  ,  &  non  les  mourans* 
Ainfî,  pourvu  qu'un  homme  qui  voit  ap- 
procher la  mort  fe  faite  lire  un  ou  deux 
Chapitres  du  I.  Livre  ,  tout  le  IV ,  & 
tout  le  V.,  il  y  trouvera  ce  qui  lui  eft  le 
plus  nécefîaire ,  &  il  aura  de  cette  manière 
un  abrégé  de  cet  Ouvrage,  qui  le  déchar- 
gera des  deux  tiers*  G  ri 
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On  peut  même  abréger  "ce  tiers  >  auquel 
je  coniens  que  l'on  fe  reduife.  En  effet , 
îe  cinquième  Livre  qui  en  fait  la  moitié, 
n'a  été  fait  que  pour  ceux  qui  ayant  obfer- 
vé  tout  ce  qu'il  y  a  de  plus  néceiTaire  pour 
bien  mourir,  n'expirent  pas  aufli-tôt  ,  & 
ont  encore  quelque  temps  de  refte,  &  quel- 
que liberté  d'efprit  pour  agir.  Ceux  donc 
qui  font  plus  preffez  par  la  violence  du  mal, 
&  qui  touchent  aux  derniers  momens  ,  tels 
que  font  ceux  que  l'on  nous  oppofe  ,  font 
difpenfez  par  là  même  d'attacher  leur  efprit 
à  ce  que  je  dis  dans  cet  endroit  là  ,  Se 
doivent  fe  contenter  du  IV  Livre. 

Il  n'eir.  pas  même  néceffaire  qu'ils  lifent 
ce  quatrième  de  bout  en  bout.  S'ils  font 
perfuadez  qu'ils  ont  fait  leur  paix  avec 
Dieu,  ils  peuvent  îaifïer  les  onze  derniers 
Chapitres  de  ce  Livre,  qui  ne  tendent  qu'à 
diriger  les  mourans  dans  les  efforts  qu'ils  doi- 
vent faire  pour  cet  effet.  Et  s'ils  ne  fe 
croyent  pis  en  état  de  grâce  ,  ils  peuvent 
au  contraire  laiifer  les  fept  premiers  Chapi- 
tres, &  fe  contenter  des  onze  derniers.  Ain- 
fi,  cquq  longueur  exceffive  ,  que  l'on  me  re- 
proche ,  con ii derée  de  -près  ,  fe  réduit  à 
rien. 

On  dira  encore,  que  s'il  n'y  a  que  le 
quatrième  Livre  qui  foit  neceffaire  ,  je  de- 
vois  fupprimer  les  autres»  Mais ,  je  n'ad- 
mets 
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mets  point  cetce  confequence.  J'ai  même 
diverfes  raifons  de  la  rejetter.  Car ,  premiè- 
rement ,  ce  qui  n'eft  pas  néceiTaire  pour 
tous,  peut  l'être  pour  quelques-uns,  même 
pour  plufisurs.  D'ailleurs ,  ce  qui  n'eft  pas 
abfolûment  néceffairq  peut  être  utile;  Se  Tu- 
tile,  comme  chacun  fait,  ne  doit  pas  être 
négligé. 

Enfin,  je  fuis  perfuadé  que  fi  ce  Livre  eft 
de  quelque  ufage,  c'eit.  principalement  lors 
qu'on  le  lit  pendant  la  fanté.  En  errer, 
l'efprit  des  malades  ,  &  fur  tout  celui  cks 
mourans,  eft  t.op  diftrait  ,  Se  trop  afrbibli 
par  la  violence  du  mal  ,  pour  être  en  état 
de  faire  toutes  les  réflexions  néceffaires  fur 
les  veritez  que  j'y  propofe  ;  au  lieu  qu'on 
a  plus  de  liberté  ,  &  de  force  d'efprit, 
pendant  la  fanté.  Ainfi  rien  n'empêchant 
que  ceux  qui  fe  portent  bien  ne  lifent  ce 
Livre  d'un  bout  à  l'autre  ,  il  efr.  évident 
que  la  confideration  des  mourans  n'empêche 
point  que  tout  tel  qu'il  eft  il  n'ait  fon  ulijite. 

Je  fouhaitterois  même  que  foit  dans  la 
la  maladie  ,  foit  dans  h  fanté  ,  on  le  lût 
tout  autrement  qu'on  ne  lit  les  autres  Ou- 
vrages, fur  tout  les  Hiltoires.  On  les  parcourt 
d'ordinaire  fans  interruption ,  &  fans  s'arrêter 
nulle  part,  jufqu'à  ce  qu'on  ceiïe  de  lire. 
Mais  ce  n'eft.  pas  ainfi  qu'il  faut  lire  les  Li- 
vres de  oieté.    Une  telle  lecture  ept  de  peu 
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d'ufige.  Elle  fait  paiTer  avec  trop  de  rapidi- 
té les  idées  qu'elle  prefente ,  pour  leur  lai  (Ter 
faire  fur  l'efprit ,  Se  principalement  fur  le 
cœur  ,  les  impreflions  nécefTaires  pour  l'é- 
mouvoir, &  moins  encore  pour  le  fanai  fier, 
qui  eft  ce  qu'il  y  a  de  plus  important.  Ainfî 
je  fouhaitterois  qu'on  s'arrêtât  à  la  fin  de 
chaque  article  pour  y  penfer  ,  Se  s'en  faire 
l'application  ,  comparant  l'état  ou  l'on  eft 
avec  ce  qu'on  vient  de  lire. 

Ce  n'eft  pas  tout.  Il  y  a  des  endroits  qu'il 
feroic  bon  de  lire  plus  d'une  fois.  Tels  font 
ceux  qui  contiennent  les  maximes  les  plus  op- 
pofées  à  nos  préjugez  ,  à  nos  penchans,  à  nos 
manières  d'agir.  Tels  encore  ceux  qui  nous 
propofent  les  motifs  les  plus  puiiïans  pour  nous 
porter  à  faire  nôrre  devoir.  Si  on  agit  autre- 
ment il  arrivera  ce  qui  arrive  félon  St.  Jaques  à 
ceux  qui  fe  regardent  dans  un  miroir  ,  8c  qui 
dès  qu'ils  en  détournent  les  yeux  oublient  ce 
qu'ils  y  ont  apperçu. 

Mais  tous  ces  avis,  toutes  les  précautions 
mêmes  qu'ils  preferiroient ,  feront  inutiles  fans 
le  fecours  de  la  Grâce.  C'ef}  pourquoi  je  prie 
celui  qui  en  ed  l'Auteur  &  la  fource ,  qu'il  lui 
plaife  de  l'accorder  libéralement  à  tous  ceux 
qui  liront  ce  Traire,  Se  tous  les  autres  fembla- 
hîes,  Se  qu'il  les  rende  utiles  &  efficaces  à  leur 
foi  édification,  &  à  leur  faîut. 
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LA     MORT 

DES   JUSTES 

OV    L  A 
MANIERE  DE  BIEN  MOURIR- 


LIVRE    PREMIER. 

Où  l'on  recherche  ce  que  c'eft  qu'une 
bonne  Mort. 


CHAPITRE     I. 

Que  rien  n'eft  plus  rare  que  de  bien  mourir* 

D'oit  c'eft  que  cela  vient.     Plan  de 

cet  Ouvrage* 

lén  n'eft  plus  commun  Ôc  plus  or- 
dinaire que  de  mourir  ,  rien  plus 
rare  que  de  bien  mourir.  La  pre» 
miere  de  ces  veritez  n'eft  pas  con- 
teftée  ,*  &  on  ne  doutera  point  de 
la  féconde,  û  Ton  confidere  que  comme  le  fa- 
Tome  I,  A  lut 
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lut  effc  une  fuite  néceflaire  &  inféparable  d'une 
bonne  mort  >  il  la  plupart  mouraient  fajntement, 
plupart  le  fau  ver  oient.     On  fait  cependant  que 
le  nombre  de  ceux  qui   fe   fauvent  n'ap:  roche 
p     de  la  multitude  prefque  infinie  de  ceux  qui 
pe  iienr ,  puis  qu'on  fa  t  qu'il  n'y  en  a  que  peu 
qui  enrrent  par  la  porte  écroite,  Se  h  foule  ne 
fe  rrouve  qu'à  la  porte  fr  rge,  ôc  au  chemin  fpacieux. 
7  II   faut  donc  nécefiàirement   avouer,  qu'une 
bonne  mort  eft  quelque  chofe  d'extraordinaire, 
"Se  que  le  grand  nombre  eft  de- ceux  qui, meu- 
rent comme  ils  ont  vécu  ,   toujours   engagez 
dans  le  péché,  &  n'ayant  ni  dans  l'un,  ni  dans 
l'autre  de  ces  deux  états  aucune  véritable  &  in- 
térieure    communion    avec    Jefus-Ghrift  ,    fè 
contentant  de   faire  profefïion  de  fa  vérité  ,   ôc 
en  defavouant  la  force  par  leurs  actions,  ôc  par 
leurs  plus  fecrets  fentimens. 

D'où  ceci  vient-il  ?  Il  feroit  fans  doute  aifé 
d'en  donner  plufieurs  raifons,  mais  je  fuis  fort 
trompé  fi  ces  deux  ne  font  les  principales, 
F'.ne  q  e  peu  de  gens  favent  ce  que  ceft  que 
bien  momir,  l'autre  qu'il  y  en  a  moins  encore 
qui  le  fichant  prennent  aucun  foin  de  pratiquer 
c@  qu'ils  favent. 

f  a.  plupart  fe  font  une  idée  extrêmement 
faufle ,  ou  du  moins  extrêmement  vague  &  gé- 
nérale- d'une  bonne  mort.  Ils  la  font  coniiiler 
tn  des  chofes  qui  font  communes  à  ceux  qui 
meurent  bien,  &  à  une  infinité  de  ceux  qui 
xneurenr  tres-msl.  Ils_s'imaginent  que  bien 
mourir,c>fr  avoir  un  P-fteur  par  qui  on foit  entre- 
tenu de  temps  en  temps  dts  chofes  du  ciel, 
c'eft  l'écouter  ,  &  fuivre  de  la  penfée  ce  qu'il 

dit , 
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.dit*  c'en:  adreffer  quelque  prière  à  Dieu  avec 
un  defir  fore  ou  foible  d'être  exaucé ,  c'eft  lui 
demander  pardon  des  péchez  qu'on  a  commis» 
accompagnant  cette  prière  de  quelque  douleur 
qu'on  a  de  ce  qu'on  a  fait  >  &  s'afleurant  qu'on 
obtiendra  cette  grâce  au  nom  >  &  par  le  mé- 
rite de  Jefus-Chrift. 

Voilà  l'idée  qu'une  infinité  de  perfomies  fe 
font  d'une  bonne  mort.  Mais  il  faut  bien  que  cette 
idée  foit  très  imparfaite,  puis  que  fi  elle  étoic 
jufte ,  rien  ne  feroir  plus  commun  ôc  plus  or- 
dinaire que  de  bien  mourir  ,  n'y  ayant  rien 
qu'on  voye  plus  fouvent  que  des  perfonnes  qui 
meurent  de  cette  manière. 

Cependant  comme  on  s'imagine  qu'il  n'y  a 
que  ceci  qui  foiu  néceiïàire  pour  bien  mourir, 
on  ne  penfe  à  faire  rien  davantage.  On  fe  con- 
tente de  ce  qu'on  croit  qui  fuffitj  ôc  comme 
on  fe  trompe  en  le  croyant  de  la  forte,  on  meurt 
en  effet  très  mal  ,  6c  confequemment  on  fe 
perd. 

J'avoue  qu'il  y  en  â  de  ceux  qui  étant  mieux 
jniiruits  conçoivent  plus  dillindement  ce  que 
c'eft  que  bien  mourir  ,  &  favent  quelles  font 
les  difpofitions  les  plus  nécefïaires  pour  expirer 
dans  l'amour  Se  dans  la  grâce  de  Di-u.  Mais 
parmi  ceux  qui  le  favent  combien  n'y  en  a-t-il 
pas  qui  ne  font  point  tout  ce  qu'ils  devroient 
pour  avoir  ces  difpofitions  ,  &  pour  fe  mettre 
dans  cet  état  ?  Combien  qui  fe  négligent  à  Cer, 
égard  ,  comme  à  beaucoup  d'autres  ,  & 
qui  nonobftant  toutes  leurs  lumières  &  leurs 
connoiïïances  vivent  £c  meurent  dans  le  pé- 
ché r 

A  1  Ils 
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Ils  n'en  font  donc  que  plus  coupables  ,  car 
le  ferviteur  qui  fait  la  volonté  du  maître  ,  &  ne 
la  fait  point,  fera  battu  de  plus  de  coups  que 
celui  qui  pèche  par  ignorance. 

Pour  bien  mourir  il  faudroit  trois  chofes. 
I.  Savoir  ce  que  c'eft  que  bien  mourir  ,  con- 
noître  tous  les  devoirs  d'un  mourant  ,  tout  ce 
qu'il  doit  faire,  tous  les  fentimens,  toutes  les 
difpofîtions  où  il  doit  être.  II.  Etre  inftruit  de 
ce  qu'on  doit  faire  pour  fe  mettre  dans  cet  état, 
&  pour  avoir  ces  difpofîtions  ,  &  ces  fenti- 
mens.   III.  Le  pratiquer. 

Tout  ce  que  je  puis  taire  fe  réduit  à  donner 
à  mes  Lecteurs  quelque  connoiffance  des  deux 
premiers  de  ces  Chefs.  C'eft  auffi  ce  que  je 
me  propofe  de  faire  dans  cet  ouvrage ,  qui  fe- 
ra compofé  de  deux  principales  parties.  Là 
première  fera  connoître  ce  que  c'eft  qu'une 
bonne  mort  ,  6c  découvrira  ce  qu'il  y  a  de 
plus  propre  à  la  rendre  telle.  La  féconde 
marquera  ce  qu'on  doit  faire  pour  fe  mettre 
en  état  de  mourir  de  cette  manière  ,  &  pour 
acquérir  les  difpofitions  les  plus  néceflaires  à 
un  mourant.  Je  tâcherai  de  taire  la  première 
de  ces  deux  chofes  dans  ce  premier  livre,  &  la 
féconde  dans  les  fuivans. 

Pour  ce  qui  regarde  la  troifiéme ,  qui  eft  la 
pratique  &  robfervation  de  ce  que  j'ai  à  dire, 
chacun  voit  qu'elle  ne  dépend  pas  de  moi. 
Elle  dépend  uniquement  de  la  grâce,  &  de  l'o- 
pération toute  puiflante  du  Saint  Efprit ,  qui 
peut  accompagner  mes  paroles  de  fon  efficace. 
Tout  ce  que  je  puis  faire  à  cet  égard  ,  c'eft  de 
prier  ce  Maître  fupréme  des  cee.urs  »  cet  Au- 
teur 


des    Justes.  5 

tcur  de  tout  don  parfait»  d'imprimer  profonde- 
ment dans  l'ame  de  mes  Recteurs  les  veritcz, 
que  j'efpere  de  leur  propofer  dans  cet  ouvrage  » 
&  de  faire  qu'ils  en  profitent  tous  heureufe- 
ment  à  fa  gloire  »  &  à  leur  falut.  C'eft  là 
aufïi  ce  que  je  lui  demande  du  fond  de  mon 
cceur. 


CHAPITRE    IL 
Dettx  efpeces  de  mort.    Ce  qui  les  diflingue. 

A  Ne  juger  de  la  mort  que  par  les  lumières 
de  la  nature ,  on  trouvera  qu'elle  eil  à  peu 
près  la  même  dans  tous  les  hommes.  On  y 
remarquera  bien  quelques  légères  diverfitez,qui 
naiflènt  d'un  petit  nombre  de  circonftances  peu 
importantes.  Mais  on  verra  que  c'eft  toujours 
la  même  chofe  dans  le  fonds,  C'eft  toujours 
l'extinction  de  la  vie  j  la  réparation,  du  corps  & 
de  l'ame,  le  renverfement  &  la  destruction  de 
cette  loge  de  terre  >  où  nous  habitons.  De  for- 
te qu'à  cet  égard  il  eft  vrai  de  dire.  Qrfun 
même  accident  arrive  au  jufte  &  à  Vinjufle , 
à  celui  qui  Jacrifie  »  &  à  celui  qui  ne  facrifie 
point. 

Mais  fi  on  fe  conduit  par  la  foi  >  on  remar- 
quera une  diverûté  extrême  dans  cette  mort 
qui  paroît  fi  femblable  &  fi  uniforme.  On 
verra  qu'il  y  en  a  de  deux  ordres  très  différent 
ou  pour  mieux  dire  très  oppofez  ,  l'une  heu- 

A  3  reufe* 
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reufe  *  l'autre  malheureufe.  Dans  l'une-  on  cft 
l'objet  de  l'amour  de  Dieu  ;  dans  l'autre  on  eft 
l'objet  de  fa  haine.  L'une  efl:  fuivie  d'une  fé- 
licité immenfe  &  éternelle ,  l'autre  d'un  malheur 
extrême  >  &  qui  ne  finit  jamais. 

Ce  qui  précède  ces  deux  efpeces  de  mort 
n'eft  pas  moins  oppofé  que  ce  qui  les  accom- 
pagne &  qui  les  fuit.  A  ce  premier  égard  trois 
chofes  y  mettent  de  la  différence  ,  l'état  de  ceux 
qui  meurent  en  ces  deux  manières,  ce  qui  les 
occupoit  un  peu  auparavant  »  &  les  fentimens 
que  les"  approches  de  la  mort  font  naître  en  leur 
ame. 

Lors  que  les  enfans  de  Dieu  viennent  à  mou- 
rir ,  la  mort  les  trouve  toujours  dans  cet 
heureux  état  qu'on  appelle  l'état  de  grâ- 
ce. Les  reprouvez  ai}  contraire  meurent  tou- 
jours dans  l'écat  de  péché  &  de  condamna- 
tion. 

Les  enfans  de  Dieu  étoienc  appliquez  actuel- 
lement à  leur  devoir.  Ils  travaillent  à  fervir 
Dieu  &  à  fe  fauver  lors  que  la  mort  vient  les 
enlever  de  la  terre.  Les  méchans  au  con- 
traire avoient  d'autres  foins  ,  plus  ou  moins 
criminels *  mais  également  vains  &  inuti- 
les. 

Enfin  les  approches  de  la  mort  excitent  la 
foi'*  la  repentance  ,  l'amour  de  Dieu  »  & 
quelques  autres  fentimens  femblables  s  dans  l'a- 
me  des  véritables  fidelles.  Dans  les  autres 
eiles  ne  font  rien  de  tel.  Quelquefois  mê- 
me elles  y  produifent  des  mouvemens  direc- 
tement oppofez  à  ceux  qu'on  vient  d'kidi- 
quer. 

Mais 
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Mais  il  ne  fera  pas  inutile  de  remarquer  que 
cette  troisième  différence  n'eft  pas  perpétuelle.  " 
Elle  n'a  lieu  qu'à  l'égard  de  ceux  que  la  mort 
n'emporte  qu'après  les  avoir  avertis ,  &  qui  fa- 
vent  avec   certitude    qu'ils  meurent,  ou  qu'ils 
vont  mourir.     Car  pour  ceux  qui  font  enievez 
par  des  accidens  impreveus,  &  qui  ne  leur  don- 
nent pas  un  moment  pour  penfer  à  eux-mêmes, 
pour  ceux  encore  qui  meurent  fans  avoir  le  li- 
bre ufage  de  leur  raifon,  il    eft   très  poffible 
qu'ils  meurent  fans  avoir  aucune  de  ces  peniées, 
&  fans  fenrir  aucun  de  ces  mouvemens  ,    foit 
qu'ils  meurent  dans  l'amour  &  dans  la  grâce  de 
Dieu ,  foit  qu'ils  (oient  toujours  les  objets  de  fa 
haine  &c  de  fa  vengeance. 

La  féconde  différence  marque  plutôt  ce   qui 
devroit  être,  que  ce  qui  eft  toujours.     Il  feroit 
jufte  que  lors  que  la  mort  vient  prendre  les  en- 
fans  de  Dieu  elle  les  trouvât  tous  actuellement 
appliquez   à   leur  devoir,   &   occupez    à  leur 
Dieu ,  &  à  fe  fauver.     Mais  comme  il  y  en  a 
de  ceux  qui  fe  relâchent  de  temps  en  temps, 
fans  pourtant  qu  ils  perdent,  ni  leur  foi ,  ni  leur 
pieté,  fans  même  qu'ils  tombent  dans  aucune 
faute  confiderable,  comme  d'ailleurs  il  n'eft  pas 
impoffible    qu'ils    meurent   dans  cet    état  ,'  je 
ne    croi    pas  que  ceci  foit  fi    confiant  6c    il 
perpétuel ,    que    le   contraire    ne   puiffe    arri- 
ver 

Ceft  donc  la  première  de  ces  différences  qui 
eft  la  plus  certaine  &  la  plu.;  eiTenticlle  de  tou- 
tes. 11  eft  confiant  aulïi  que  la  régie  qu'on 
peut  établir  là-deiïus  ne  fouffre  point  d'excep- 
tion.   Jamais    le   contraire    n'eft     arrivé.     On 

À  4.  n'a 
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n'a  jamais  veu,  ni  qu'un  homme  mourût  mal, 
mourant  en  l'état  de  grâce  ;  ni  qu'on  mourût 
bien,  mourant  en  état  de  péché.  En  tout 
temps, &  en  tout  lieu,  tout  homme  qui  meurt 
en  état  de  péché  meurt  très  mal,  &  tout  hom- 
me qui  meurt  mar  meurt  en  état  de  péché  j 
comme  au  contraire  tout  homme  qui  meurt 
faintement  meurt  en  écat  de  grâce  ,  &  tout 
homme  qui  meurt  en  état  de  grâce  meurt  fain- 
tement. 

Qu'on  meure  de  mort  naturelle  ou  de  mort 
violente,  qu'on  ait  le  libre  ufage  de  la  raifon, 
ou  qu'on  en  foit  privé  absolument  ,  qu'on  voye 
venir  la  mort,  ou  qu'on  ignore  fa  venue,  la  ré- 
gie que  je  viens  de  pofer  eft  également  infail- 
lible. Il  faut  donc  s'y  tenir  principalement. 
.Àinfi  tout  fe  réduit  à  fa  voir  ce  que  c'eft  que 
mourir  en  état  de  péché  ,  &  en  état  de 
grâce.  C'eft  ce  qu'on  va  tâcher  d'éclair- 
cir. 


CHAPITRE     TIL 

Ou* il  %  a  deux  états  ou  Ion  peut  mourir  >  l'état, 
de  péché  y  &  l'état  de  grâce. 

ON  convient  qu'il  y  a  deux  divers  états  où 
l'on  peut  fe  trouver,  l'état  de  péché,  & 
l'état  de  grâce.  On  convient  encore  que  ces 
deux  états  font  tellement  oppofez  ,  qu'il  eft  é- 
galement  impoffible ,  &  de  fe  couver  dans  tous 

les 
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les  deux  à  la  fois,  &  de  ne  fe  pas  trouver  dans 
l'un  ou  dans  l'autre. 

L'état  de  péché  ne  confifte  pas  à  être  pé- 
cheur. Qui  eft-ce  qui  ne  l'eft  ?  Il  ne  confifte 
pas  auffi  à  pécher  actuellement.  Si  ceci  étoit 
néceffaire  >  les  plus  impies  ne  feroient  pas  en 
état  de  péché  dans  le  temps  qu'ils  dorment,  puis 
qu'il  eft  certain  qu'ils  ne  pèchent  pas  actuelle- 
ment en  dormant.  Cet  état  confifte  à  avoir 
commis  un ,  ou  plufieurs  péchez ,  dont  on  n'ait 
pas  obtenu  la  remiffion. 

Fn  effet  pendant  tout  le  temps  qui  fe  paf- 
fe  entre  un  péché  &  le  pardon  que  Dieu  en 
accorde  à  ceux  qui  le  lui  demandent  avec  une 
vive  foi ,  on  eft  afïujetti  à  toutes  les  fuites  les 
plus  funeftes  de  ce  péché ,  particulièrement  à  la 
colère  de  Dieu ,  6ç  à  la  neceflité  d'éprouver  i- 
ternellement  fa  vengeance.  C'eft  là  ce  que 
l'Ecriture  appelle  être  dans  le  péché,  comme  il 
paroît  par  cet  endroit  de  S.  Paul  I.  Cor.  15. 
Si  yefus-Chrift  n'eft  peint  refufcité,  votre  foi  eft 
vaine  3  vous  êtes  encore  en  vos  péchés.  C'eft  à 
dire  vifiblement,  vos  péchez  n'ont  pas  été  ex- 
piez'. Ils  ne  vous  ont  pas  été  pardonnez  ,  & 
vous  avez  lieu  de  vous  attendre  à  en  être  pu- 
nis. 

Au  contraire  l'état  de  grâce  confifte  à  n'avoir 
point  commis  de  péché  dont  on  n'ait  obtenu 
la  remiffion  de  la  mifericorde  de  Dieu.  Et- 
comme  Dieu  ne  pardonne  jamais  les  péchez 
qu'à  ceux  qui  le  lui  demandent  avec  une  foi 
vive >  &  une  repentance  fincere >.  il  eft  évident 
que  l'état  de  grâce  emporte  du  côté  de  Dieu  la 
remiffion  de  tous  les  péchez  paflez,  quels  qu'ils 

A  5  foient* 
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foient  »  &  la  foi  ôc  la  repemance  du  côté  de 
l'homme. 

On  voit  clairement  par  là  ce  que  c'eft  que 
mourir  dans  quel  que  ce  foit  de  ces  deux  états. 
Ou  comprend  fans  peine  que  tout  homme  qui 
meurt  fans  avoir  obtenu  de  la  mifericorde  de 
Dieu  la  remifïion  d'un  ,  ou  de  pîulieurs  péchez 
où  il  eft  tombé,  ou  ce  qui  revient  à  la  même 
chofe  ,  tout  homme  qui  après  avoir  péché  n'a 
pas  imploré  la  mifericorde  de  Dieu  avec  une 
foi  vive,  Ôc  une  repennnce  fincere  ,  meure 
dans  le  péché,  &  par  confaquent  périt  infail- 
liblement. Au  contraire  tout  homme  qui  n'a 
point  commis  de  péché,  dont  il  n'ait  obtenu 
l'abolition ,  la  demandant  à  Dieu  avec  foi 
6c  avec  repentance  ,  meurt  dans  l'état  de 
grâce ,  6c  par  coniéquent  eft  infailliblement 
fàuvé. 

Cela  feul  fait  voir  quel  malheur  c'eft  que  de 
mourir  dans  le  péché.  Je  n'en  conçoi  point  de 
pareil,  6c  les  autres  ne  me  paroifïent  rien  en 
comparaifon.  C'eft,  je  l'avoue,  quelque  chofe 
de  bien  trifte  que  d'être  né  dans  le  péché. 
C'eft  être  de  fa  nature  enfant  de  colère,  com- 
me parle  l'Apôtre  Saint  Paul  Mas  ce  mal- 
heur n'eft  pas  fans  remède.  Après  être  né  dans 
le  péché  on  peut  renaître ,  on  peut  être  régéné- 
ré, ôc  par  confequent  devenir  l'enfant  de  Dieu, 

6c  l'héritier  de  fon  ciel.  i_ 

C'eft  quelque  choie  d'affreux  que  de  vivre 
dans  le  péché,  ôc  ce  malheur  eft  tout  autre- 
ment grand  que  le  précèdent.  On  en  peuc 
pourtant  revenir.  On  peut  renoncer  au  péché, 
en  peut  le.  quitter,  ôc  ea  fuite,  mourir  dans  i'â- 
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mour  &  dans  la  grâce  de  Dieu,  ce  qui  fuffic 
pour  être  éternellement  heureux. 

Mais  lors  qu'on  meurt  dans  le  péché  on  eft 
perdu  fans  retour  >  &  ni  la  milericorde  de  Dieu* 
ni  la  fatisraction  de  fon  Fils,  ni  le*  grâces  de 
fon  Efprit ,  n'ont  point  de  remède  pour  un  tel 
mal.  Ainfi  on  ne  fauroit  concevoir  rien  de 
plus  terrible  que  la  menace  que  Jefus-Chrift 
faifoit  aux  juifs  de  fon  temps  ,  lors  qu'il  leur 
difoit ,  vous  mourrez  en  vos  péchez  ,  Jean 
VIII. 

Au  contraire  le  plu?  grand  bonheur  qui  puif- 
fe  nous  arriver ,  c'eft  de  mourir  en  état  de  grâ- 
ce, &  après  avoir  obtenu  de  Dieu  la  remillion 
entière  de  nos  péchez.  Car  premièrement  cet- 
te remiffion  elle  même  efl  un  avantage  inefti- 
mable,  témoin  l'exclamation  du  Prophète,  O 
que  bienheureux  efl  celui  dont  la  tranjgreffion 
efl  quittée ,  <&  dont  le  péché  efl  couvert  1  O 
que  bien  heureux  efl  l'homme  auquel  l'Eter- 
nel n'impute  point  l'iniquité  !  Pf.  XXXII. 
i.  2. 

D'ailleurs  cette  grâce  eft  infeparable  de  l'a- 
mour de  Dieu ,  fuivant  ce  qu'il  en  dit  lui  mê- 
me par  la  bouche  de  Malachie  :  Ils  Jeront  à 
moi,  dit  l Eternel  des  armées  s  lors  que  je  met- 
trai à  part  mes  plus  précieux  joyaux ,  <&  je  leur 
pardonnerai  comme  un  père  pardonne  à  jon  enfant 
qui  le  fert.  Et  que  peut-on  imaginer  de  plus 
avantageux,  foie  pendant  la  vie,  foit  principalement 
à  la  mort ,  que  d'être  l'objet  de  l'amour  de  Dieu? 
que  d'être  du  nombre  de  ceux  dont  le  Pro- 
phète  nous    dit  j    ha   mort  des    bienaimez,  du 

M- 
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Seigneur   eft  precieufe    devant    Ces   yeux.    Pf. 

cxvi. 

Enfin  mourant  en  état  de  grâce  on  eft  infailli- 
blement fauve.  On  ne  quitte  la  terre  que  pour 
aller  poffeder  le  ciel>  &  y  régner  éternellement 
avec  Jefus-Chrift *  fuivant  ce  que  dit  S.Jean. 
"Bienheureux  font  dès  maintenant  les  morts  qui 
meurent  au  Seigneur.  Oui  pour  certain  ,  dit 
FEfprit,  car  ils  fe  repofent  de  leurs  travaux,  & 
leurs  œuvres  les  fuivent. 


CHAPITRE     IV. 

//  faut  que  la  mort  nom  trouve  appliquez* 
actuellement  a  notre  devoir, 

CE  que  je  viens  de  dire  fuffit  fur  fe  fujet  de 
la  première  difpofition  neceffaire  pour  bien 
mourir.  Jefus-Chrift  nous  en  recommande  une 
féconde,  lors  qu'il  nous  dit  en  St.  Luc.  XI l. 
Que  vos  reins  foient  troujfés ,  &  vos  chandeles 
allumées  :  Et  que  vous  Jo/ez  femblables  aux  fer- 
viteurs  qui  attendent  leur  maître  lors  qu'il  re- 
tournera des  noces ,  afin  que  lors  qu'il  fera  ve- 
nu,  ér  heurtera  à  la  porte»  incontinent  ils  lui 
ouvrent.  Bienheureux  font  ces  ferviteurs  là  que 
le  maître  trouvera  veillaps  lors  qu'il  arrivera. 
En  vérité  je  vous  dis  qu'il  je  troujfera  , 
&  les  fera  mettre  à  table ,  &  s' avançant  les 
firvira. 

Il  ajoute  un  peu  phis  bas.    Qui  eft  le  dif 

pen- 
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fenfateur  fidelle  &  prudent*  que  le  maître  aura 
établi  Jur  fion  ménage  ,  pour  leur  donner  V ordi- 
naire dans  le  temps  convenable  1  Bienheureux  efi 
ce  ferviteur  là ,  que  fin  maître  trouvera  ainfi 
fat  fiant  >  lors  qu'il  arrivera,  je  vous  dis  pour 
vrai  qu'il  rétablira  fiur  tout  ce  qu'il  a. 

Jefus-Chrift  dit  deux  chôfes  de  ce  ferviteur 
qu'il  nous  propofe  comme  un  modèle  de  nôtre 
conduite.  L'une  que  lors  que  fbn  maître  re- 
vient des  noces ,  il  le  trouve  prêt  à  lui  ouvrir. 
L'autre  qu'il  le  trouve  occupé  à  ce  qu'il  lui  a- 
voit  ordonné  _avant  fon  départ  *  veillant  fur  fes 
compagnons  de  fervice,  6c  faifâht  lui-même  la 
tâche. 

Cela  veut  dire  fans  doute  que  nous  rie  de* 
vons  pas  feulement  nous  tenir  prêts  à  recevoir 
Jefus-Chrift  lors  qu'il  viendra  à  nous  à  l'heure 
de  nôtre  mort  >  comme  nous  ferons  fi  nous 
nous  tenons  toujours  dans  l'état  de  grâce ,  mais 
encore  que  nous  devons  être  continuellement 
en  action  ,  tâchant  de  fervir  exactement  ôc 
fidellement  ce  bon  Maître  chacun  à  fa  ma- 
nière ,  fuivant  les  emplois  qu'ils  nous  a  don- 
nez. 

La  raifon  en  eft  qu'il  rie  nous  a  pas  mis  au 
monde  Amplement  pour  nous  abftenir  de  l'of- 
fenfer ,  mais  pour  le  fervir  par  un  foin  pofïtif 
de  faire  ce  qu'il  nous  ordonne.  S'il  n'eût  eu 
que  le  premier  de  ces  deux  deffeins  il  n'eut  pas 
été  néceûaire  qu'il  nous  donnât  ce  grand  nom- 
bre de  facultez,  de  grâces,  &  de  fecours,  qu'il 
lui  a  pieu  de  nous  accorder.  Les  pierres ,  & 
les  autres  parties  infenfibles  dé  !a  nature  ,  qui 
n'ont  rien  de  tel»  ne  l'offenfent  point.  Il  nous 
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a  donné  tout  cela  afin  que  nous  en  préva- 
lant nous  le  ferrions  avec  tout  le  foin  pof» 
fible. 

Nos  fommes  des  arbres  qu'il  a  plantez  dans 
Ton  Eglife,  que  l'Ecriture  appelle  fa  vigne,  ôc 
ion  labourage.  Mais  fe  contente- 1- il  pourveu 
que  ces  arbres  ne  portent  point  de  mauvais 
fruits  ?  Ne  veut-il  pas  qu'ils  en  portent  de 
bons ,  chacun  en  fa  faifon ,  ou  pour  mieux  di- 
re en  toute  faifon  ?  De  quoi  le  père  de  famille 
fe  piaint-il  dans  la  parabole?  N'eft-ce  pas  de 
ce  que  le  figuier  qu'il  a  planté  dans  fa  vigne  ne 

Î>orte  aucun  fruit  ?  N'eft-ce  pas  là  la  feule  rai- 
bn  qu'il  allègue  de  l'ordre  qu'il  donne  à  fon  vi- 
gneron de  couper  cet  arbre  ?  Il  y  a  fi  long- 
temps 3  dit-il  »  que  je  cherche  du  fruit  fur  cet  ar- 
bre ,  &  je  n'y  en  trouve  peint.  Coupe  le  ,  car 
pourquoi  occuper  oit- il  encore  la  terre  ?  Pour  évi- 
ter ce  traitement  rigoureux ,  il  faut  porter  des 
fruits  convenables  à  la  repentance,  c'eft  à  dire 
qu'il  faut  être  inceflamment  occupé  à  faire  de 
bonnes  œuvres. 

C'eft  ce  que  Jefus-Chrift  nous  apprend  par 
la  parabole  des  taiens.  Il  fe  compare  lui-mê- 
me à  un  homme  riche  >  lequel  partant  pour 
faire  un  voyage,  partage  fon  argent  à  Ces  fer- 
viteurs  ,  afin  qu'ils  le  raflent  valoir  par  leurs 
foins  pendant  ion  abfence.  A  fon  retour  il  en 
trouve  de  ceux  qui  lui  rendent  autant  de  pro- 
fit qu'il  leur  avoit  confié^da  fonds  ,  ce  qui  fait 
qu'il  les  approuve  ,  les  loue,  àc  les  récompen- 
se magnifiquement.  Mais  il  fe  trouve  a.uiîi  un 
miferable  >  qui  au  lieu  de  faire  valoir  fon  ta- 
lent l'a  enfoui  fous  la  terre ,  6c  fe  contente  de 
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le  rendre  tel  qu'il  l'a  reeeu.  C'eit  ce  qui  irrite 
le  maître*  &  qui  lui  fait  dire;  Jetiez,  le  Jervi- 
îeur  inutile  aux  ténèbres  Je  dehors.  Là  il  y  a 
des  pleurs  >  &  du  grincement  des  dents. 

Ceci  veut  dire  fans  difficulté  que  nous  de- 
vons faire  valoir  les  grâces  qne  Dieu  nous  ac- 
corde >  que  nous  devons  profiter  de  tous  les  fe- 
cours  qu'il  roas  donne  ,  &  nous  en  fèrvir  à 
nous  corriger  de  nos  défauts*  &  à  nous  aque- 
rir  les  perfections  qui  nous  manquent;  que  c'eft 
a  quoi  il  faut  travai.ier  avec  contention;  &  que 
nous  devons  craindre  fa  colère  >  fi  lors  qu'il 
viendra  à  nous  3  ou  qu'il  nous  appellera  à  foi 
par  la  mort  >  il  ne  trouve  pas  que  nous  ayons 
fait  à  cet  égard  ce  que  nous  devons. 

Mais  dira  t-on ,  n'eft  ce  pas  afîez  que  nous 
en  ayons  uié  de  la  forte  quelque  temps  aupara- 
vant >  fins  qu'il  foit  necefïàire  que  nous  y  ayons 
travaillé  dans  le  temps  qui  précède  immédiate- 
ment nôrre  mort?  Dans  cette  fuppcfition  il  fe- 
ra toujours  vrai  de  dire  que  nous  aurons  multi- 
plié nos  taîensj  &  que  nous  rendrons  à  Jeius- 
Chriit  plus  que  nous  n'aurons  recea  ,  ce  qui 
fufïït  pour  éviter  le  malheur  du  ferviteur  inu- 
tile. 

Je  réponds  que  cette  objection  pourroit  a- 
voir  lieu  fi  nôtre  maître  ne  nous  avoit  confié 
aucun  nouveau  talent  pendant  tout  le  temps  qui 
s'eft  paflé  depuis  que  nous  avons  ceflé  d'agir, 
Mais  comme  nous  en  recevons  chaque  jour* 
ou  pour  mieux  dire  à  chaque  moment  ',  quel- 
qu'un de  nouveau,  n'y  ayant  point  de  moment, 
où  Dieu  ne  nous  accorde  de  nouvelles  grâces» 
&  ne  nous  donne  de  nouveaux  fecours,  il  eft 
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évident  qu'à  moins  que  de  travailler  fans  re- 
lâche nous  devons  craindre  le  deflin  du  fer- 
viteur  inutile,  &  qu'ainfi  il  n'y  a  point  dé 
temps  auquel  il  nous  foit  permis  de  nous  re- 
pofer. 

J'ajoute  encore  que  l'objefHon  pourroit  avoir 
lieu  ti  le  profit  que  nous  avons  fait  des  talens 
que  Dieu  nous  avoit  confiez  ,  avoit ,  je  ne  di- 
rai pas  quelque  égalité ,  mais  quelque  proportion 
avec  ces  talens.  Comme  ceci  n'arrive  jamais , 
&  qu'il  y  a  toujours  extrêmement  loin  de  ce 
que  nous  faifons  à  ce  que  nous  devrions  ,  ou 
même  que  nous  pourrions  faire,  il  n'y  a  point 
de  moment  où  nous  ne  devions  travailler,,  non 
feulement  pour  nous  décharger  de  l'obligation 
qui  naît  de  ce  moment  même  ,  mais  encore 
pour  reparer  en  quelque  forte  nos  négligences 
paflées,  &  pour  faire  ce  que  nous  dévions  â- 
voir  fait  déjà  auparavant. 

Sur  tout  il  eft  jufte  de  redoubler  nos  efforts 
lors  que  nous  voyons  approcher  la  mort,  parce 
qu'en  effet  nous  voyons  accourcir  le  temps  pen- 
dant lequel  nous  pouvons  agir.  Nous  devons 
imiter  les  voyageurs,  qui  voyant  approcher  là 
nuit ,  &  fâchant  qu'ils  font  encore  éloignez  du 
lieu  où  ils  vont  ,  doublent  leurs  pas  ,  &  mar- 
chent avec  plus  d'ardeur.  C'étoit  la  penfée  dé 
Jefus-Chrift  lors  qu'il  difbit  à  fés  auditeurs  :  En± 
cort  pour  un  peu  de  temps  la  lumière  efl  avec 
vous.  Marchez,  pendant  que  vous  avez,  la  lu- 
mière ,  de  peur  que  les  ténèbres  ne  vous  furpren- 
nent.  La  nuit  vient ,  pendant  laquelle  perfonnë 
ne  peut  travailler.    Jean  IX.  4.  &  XII.  35. 

CHA- 
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CHAPITRE     V. 

Four  bien  mourir  il  faut  Je  repentir  de  fis 
péchez,. 

CE  qu'on  a  dit  jùfqu'ici  regarde  toute  forte 
de  mourans  ftns  diftinction.  Ce  qu'on  va 
ajouter  ne  concerne  que  ceux  qui  voyent  ap- 
procher la  mort  ,  &  qui  n'ignorent  pas  qu'ils 
font  fur  le  point  de  payer  ce  tribut  à  la  natu- 
re. Ceux-ci  doivent  néceflairement  s'aquitter 
de  plufieurs  devoirs,  dont  l'omiffion  leur  (croit 
infailliblement  imputée  y  quoi  que  Dieu  la  fup- 
porte  en  ceux  qui  meurent  fubitement. 

Le  premier  de  ces  devoirs  comprend  tous 
hs  actes  de  la  repentance  ,  que  la  vûë  des  ap^ 
proches  de  leur  mort  >  &c  l'attente  du  jugemenfe 
qui  la  fuivra  de  fi  près ,  doit  exciter  dans  leur 
cceur.  En  effet  >  un  mourant  doit  fe  confide-» 
rer  comme  un  homme  qui  va  comparaître  dans 
peu  de  momens  devant  le  tribunal  de  Dieu ,  & 
lui  rendre  un  compte  exacT:  de  fa  vie.  Il  effc 
évident  qu'il  ne  doit  rien  négliger  pour  éviter 
d'être  condamné  ,  puis  que  s'il  l'écoit  fa  perte 
ferait  infaillible,  ôc  fon  malheur  fans  remède. 
Il  n'y  a  pourtant  qu'un  feul  moyen  pour  Pem**' 
pêcher.  C'eft  de  fe  condamner  foi- même  dans 
le  tribunal  de  la  confcience  »  c'eft  de  fe  faire  le 
procès  avec  une  fainte  fé vérité  >  c'eft  de  pré-? 
venir  le  jugement  de   Dieu^  par  celui  qu'qa 
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prononcera  contre  foi.  En  ce  fens  ,  comme 
en  tout  autre  ,  fi  nous  nous  jugeons  nous: thè- 
mes nous  ne  ferons  point  jugez. 

Mais  pour  voir  plus  diftindtement  cette  véri- 
té ,  il  faut  remarquer  qu'il  y  a  trois  divers  or- 
dres de  mourans ,  je  parle  de  ceux  qui  voyent 
approcher  la  mort.  \ 

Les  premiers  (ont  ceux  qui  ont  toujours  vé- 
cu dans  le  pehé,  ïbit  qu'ils  ayent  été  abfolu- 
ment  aflujettis  à  la  tyrannie  de  ce  cruel  maître* 
foit  qu'ils  ayent  creu  mal  à  propos  s'en  af- 
franchir par  quelqu'une  de  ces  converfions  im- 
parfaites ,  &  inutiles ,  qui  laiflent  dominer  tou- 
jours dans  le  cœur  l'amour  du  monde  *  &  de 
fes  faux  biens  ,  en  un  mot  qui  ne  font  pas 
encore  véritablement  convertis  &  régéné- 
rez 

Le?  féconds  font  des  enfans  de  Dieu*  régé- 
nérez par  fa  grâce,  mais  tombez  après  leur  ré- 
génération en  quelqu'un  de  ces  péchez  capi- 
taux, dont  S.  Paul  a  fait  le  dénombrement  en 
divers  endroits  3  &  dont  il  a  dit  que  ceux  qui 
les  commettent  n'entreront  point  dans  le 
Royaume  de  Dieu  ;  &  qui  après  y  être  tom- 
bez, ou  ne  s'en  iont  point  du  tout  repentis,  ou 
n'en  ont  eu  qu'une  repentance  extrêmement 
foible,  &  nullement  proportionnée  à  la  gran- 
deur de  leur  faute. 

Les  derniers  forit  des  enfans  de  Dieu,  qui 
depuis  qu'ils  le  font_  n'ont  jamais  commis 
aucun  de  ces  grands  péchez,  ou  qui  en  ayant 
commis  quelqu'un  s'en  font  relevez  par  une  re- 
pentance expreffe  &  particulière,  &  n'ont  rien 
négligé  pour  en  obtenir  la  remiffiom 
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Je  foûtiens  que  la  repentance  efl  néceffaire 
aux  uns  &  aux  autres.  Elle  i'eft  aux  premiers  > 
cela  eft  évident.  Ils  font  perdus  fans  retour 
s'ils  ne  Te  repentent. 

Elle  l'eft  aux  féconds  par  cette  même  raifonJ 
Car  quoi  qu'ils  foient  enfens  de  Dieu  3  &  que 
leur  adoption  leur  ait  donné  un  droit  cerrain  & 
inconteftable  fur  l'héritage  célefte ,  le  péché  où 
ils  font  tombez  postérieurement  >  a  fufpendu  la 
jouïiTance  de  ce  droit,  &  a  mis  à  leur  falut, 
un  obftacle  qui  ne  peut-être  levé  que  par  une 
vive  &  iîncere  repentance. 

Les  derniers   mêmes  ne  font  pas  difpenfez 
de  cette  néceffité.     Pofons  en  effet  que  depuis 
|  leur  conversion  ils  n'ayent  commis    aucun  de 
I  ces    grands  péchez >   dont  je  viens  de  parler* 
j  N'en  ont-ils  pas  commis  un  grand  nombre  de 
j  l'ordre  de  ceux  dont  les  plus  laints  ne  font  pas 
!  exempts  ?  Combien  n'a-t'il  pas  roulé  dans  leur 
1  efprit  de  vaines    penfées  ?    Combien    n'ont-ils 
:  pas  proféré  de  paroles  oifeufes  &  inutiles  ?Com- 
;  bien  ne  s'eft-il  pas  foûlevé  dans  leur  cœur  de 
mouvemens  qui  n'étoient  pas  innocens  ?  Com- 
bien n'ont  ils  pas  obmis  d'adtione,  qui  étoient 
nécefîaires ,  &  d'obligation  ,  puis  qu'elles  pou- 
,  voient  fervir  à  avancer  la  gloire  de  Dieu  ,  à  fai- 
re du  bien  à  leurs  frères,  Ôc  à  avancer  leur  pro- 
pre ialut  ? 

Je  fai  bien  que  les  péchez  de  cet  ordre  n'ont* 

ni  ruiné >  ni  même  fufpendu,  les  droits  que  la 

nouvelle  naiflance    leur  a  donnez.    Je  fai  que 

'■  Dieu  n'a  pas  laiiTé  pour  cela  de  les  regarder  toû- 

;  jours  en  fon  amour.     Mais  eft-ce  là  une  raifoni 
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qui  doive  les  difpenfer  d'en  avoir  une  très-vive 
douleur  ? 

Si  ce  ne  font  pas  de  grands  péchez ,  com- 
me ces  autres ,  où  les  méchans  tombent  fi  fou- 
vent/  ce  font  toujours  des  péchez  »  &  par  con- 
fequent  de  juftes  fujets  de  douleur.  Ce  font 
toujours  des  imperfections  criminelles  >  dont  i\ 
faudrait  tâcher  de  fe  corriger,  &  qui  répon- 
dent mal  à  la  qualité  d'enfans  de  Dieu,  que  nous' 
avons  Fhonneur'de  porter. 

J'avoue  que  Dieu  ne  les  punit  pas  en  (es  en- 
fans.  J'avoue  qu'il  les  fupporte.  Mais  par  que? 
principe  les  fupporte- t'il  ?  hft-ce  par  juftice? 
Nullement.  S'il  ne  fuivoit  point  d'autre  réglé 
que  fa  juftice  il  puniroit  rigoureuiement  ces  pé- 
chez,  il  les  puniroit  même  de  l'enfer.  Car  en- 
fin félon  les  loix  d'une  févére  de  rigoureufe  juf- 
tice  3  ces  péchez  merkeroient  l'enfer .,  &  Ir 
Dieu  ne  les  en  menace  pas  en  la  perfonne  de 
fes.enfans,  c'efl  un  effet  de  fa  condefeendance  J 
&  de  fa  bonté,  éV  nullement  un  acT;é  de  fa  juf- 
tice. 

Gela  étant  les  gens  de  bien  ne  fe  les  doivent 
pas  pardonner,  ils  en  doivent  gémir  fincére- 
ment  devant  Dieu  ,  fe  reconnoiflfant  indignes 
du  fupport  qu'il  lui  plaît  d'avoir  pour  eux. 
.'  Cect  eft  d'autant  plus  juftey  que  quand  même 
chacun  de  ces  péchez  à  part  ne  feroit  pas 
grand  >  leur  nombre  prodigieux  ne  lailTeroit  pas 
de  faire  une  malle  ,  dont  la  malignité  feroit 
toujours  très- considérable.  Ceft  peu  de  chofe 
qu^une  feule  goutte  de  pluye.  Mais  il  en  peut 
tomber  a-flèa  de  gouttes  pour  faire  un  déluge. 

il' 
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0  peut  de  même  arriver  à  l'enfant  de  Dieu  de 
tomber  dans  un  fi  grand  nombre  de  ces  fau- 
tes ,  qu'elles  feront  toutes  enfemble  un  juf- 
te  fujet  de  confufion»  ou  mcme  d'horreur. 

D'ailleurs  combien  peu  y  a-t'il  de  fidelles  ,  à 
qui  il  ne  foit  jamais  arrivé  de  commettre  aucun 
de  ces  grands  péchez  ,  qui  félon  S.  Paul  nous 
ferment  la  porte  du  ciel  ?  Combien  peu  dont 
.îa  vie  ait  été  fi  pare  ,  qu'elle  fe  foit  paiïée  toute 
■entière  dans  les  exercices  d'une  pieté  que  rien 
•  n'ait  interrompue? 

Ainfi  la  plupart >  &  prefque  tous,  n'ont  que 
;  trop  de  ces  fujets  de  gémir.  Qu'on  ne  me  di- 
&  pas  en  effet  que  ces  péchez  leur  ont  été  par- 
|  donnez.  Qu'on  ne  me  dife  pas  qu'ils  s'en  font 
:  repentis  ,  qu'ils  en  ont  pleuré,,  qu'ils  en  ont  de- 
mandé ôc  obtenu  le  pardon,  &  qu'ils  ont  lieu 
:  de  s'affeurer  que  cette  grâce  leur  a  été  vérita- 
i  blemcnt  accordée.  J'avoue  que  cette  certitu? 
!  de  bannit  la  crainte  de  leur  ame ,  mais  je  foû- 
tiens  qu'elle  n'en  doit  pas  bannir  la  dou- 
|  leur. 

Jamais    un  véritable  enfant  de  Dieu  ne  fe 
fou  vient  des  fautes  où  il  eil  tombé,  qu'il  ne  s'en 
fafiTe  des  reproches.    Je  fuis  perfuadé  par  exem- 
ple qu'Adam, ne  fe  pardonna  jamais  fon  péché, 
que  David  ne  perdit  jamais,  ni.  le  fouvenir,  ni 
le  regret  de  fon  adultère  ,  &  de  fon  homicide, 
que  S.  Pierre  n'oublia  jamais  fon  triple  renî- 
ment ,  ôc  que  chacun  de  ces  Saints  gémit  & 
:  foûpira  une  infinité  de  fois  de  ces  fautes,  après 
i  même  que  Dieu  leur  en  eut  accordé  la  remif- 
|  ïion. 

Je  foûtiens  donc  qu'il  n'y,  a  point  de  mou- 

B  3  rant ; 


i%  LaMort 

rant  »  de  quelque  ordre  qu'il  foie,  &  quelle  qu'ait 
été  fa  vie,  qui  fentant  approcher  fa  fi  i  ne  foit 
obligé  à  fe  repentir.  Mais  ceci  même  me  pa- 
roît  fi  certain ,  que  j'ai  de  la  peine  à  croire  que  per- 
fonne  mêle  contefte.  Ce  que  je  crains  c'eft  qu'on 
fe  faflfe  une  fauffe  idée  de  cette  Repentance,  dont 
toute  la  terre  reconnoît  rindifpenfable  néceffi- 
té.  Plufieurs  en  effet  la  reduifent  à  fi  peu  de 
chofe ,  qu'on  peut  dire  que  ce  n'eft  rien.  On 
s'imagine  que  c'efl  tout  au  plus  une  légère  dou- 
leur du  mai  qu'on  a  fait.  Oeft  pourquoi  com- 
me il  eft  extrêmement  rare  de  voir  mourir  per- 
fonne  fans  une  telle  douleur,  au  moins  parmi 
ceux  qui  fentent  approcher  leur  mort,  èc  qui  ont 
d'ailleurs  le  libre  ufage  de  leur  raifon ,  on  s'i- 
magine que  prefque  tous  ceux  qu'on  voit  mou- 
rir meurent  de  la  mort  des  Juftes. 

Rien  cependant  n'eft  plus  faux  que  cette  ima- 
gination. Comme  il  y  a  très  peu  d'abfolûment 
impenitens  dans  le  monde ,  il  y  a  auffi  très  peu 
de  vrais  penitens  ,  &c  le  grand  nombre  eft  de, 
ceux  qui  fe  repentant  en  quelque  manière ,  n'ont 
qu'une  Repentance  imparfaite  ,  qui  n'eft  d'au- 
cun ufage  pour  le  faiut,  &  qui  dès  là  même 
eft  très  inutile. 

La  vraye  Repentance  a  divers  caractères, 
qu'il  importe  de  bien  connoître ,  &  que  j'indi-. 
querois  ici ,  fi  je  ne  croyois  qu'ils  viendront 
plus  à  propos  dans  un— Chapitre  du  IV.  Li- 
vre où  je  me  propofe  d'en  parler  un  peu 
plus  à  fond  que  je  ne  pourrais  faire   prefente- 

snent. 

'  Ici  je  me  contente  de  dire  que  la  vraye  Re- 
pentance eft  toujours  fuivie  d'un  amandement 

-  véri- 
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véritable  *  &  que  toutes  les  fois  qu'elle  nous 
laifle  croupir,  ôç  perfeverer  dans  les  péchez, 
dont  nous  nous  imaginons  de  nous  repentûv 
elle  eft  faune  ,  vaine  ,  &  inutile  ,  fuivafit  la 
maxime  de  Tertulliei;,  Là  où  il  n'y  a  point  d'a- 
mandement  ,  il  n'y  {eut  avoir  de  vraye  Repen- 
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CHAPITRE     VI. 

La  foi  eft  néceffœïre  pour  bien  mourir. 

A  foi  n'eft  pas  moins  nécefïaire  à  une  bon- 
■*-*  ne  &  heureufe  mort  que  la  repentance.  Il 
n'eft  pas  même  poffible  de  fe  repentir  fainte- 
ment  &  falutairement  fans  la  foi.  N'eft-ce  pas 
cette  lumière  furnaturelle  qui  nous  découvre,  & 
la  difformité  du  péché ,  &  les  fuites  qu'il  aura 
infailliblement  s'il  n'eft  pardonné ,  ôc  l'intérêt 
que  nous  avons  à  le  quitter ,  &  les  raifons  qui 
nous  donnent  lieu  de  nous  perfuader  que  nous 
ne  nous  repen:irons  pas  inutilement.  Ainfi 
n'étant  pas  poffible ,  ni  de  bien  mourir  fans  la 
repentance ,  ni  de  fe  repentir  utilement  fans  la 
foi ,  il  eft  évident  que  la  foi  eft  abfolûment 
néceflaire  pour  une  bonne  &  heureufe  mort. 

Comme  la  foi  fait  naître  la  repentance ,  elle 
produit  auffi  les  autres  vertus  qui  font  nécessai- 
res pour  bien  mourir.  Elle  fait  naître  l'efpe- 
rance  de  l'immortalité  bienheureufe ,  l'amour  de 
Dieu  &  du  prochain,  la  foûmiffion  aux  ordres 
de  la  Providence ,  la  joye  fpirituelle ,  l'humilité 
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ôcc.  Elle  nous  fait  appercevôir  les  motifs  qui 
nous  infpirent  tous  ces  fentimens,  &  chacua 
comprend  de  foi-même  qu'il  eft  impoffible 
qu'il  s*en  forme  aucun  dans  l'ame  d'un  incré- 
dule. 

?  Mais  outre  cela,  qui  ne  voit  que  la  foi  feule 
peut  foûtenir  un  mourant,  ôc  que  fans  le  fe^ 
cours  que  cette  vertu  lui  donne,  il  eft  impofïi- 
ble  qu'il  ne  fuccombe  fous  l'effort  des  tentations* 
qui  lui  viennent  ,  foie  du  côté  de  la  nature  J 
foie  du  côté  de  la  confeience  ? 

La  mort  paroît  aftreufe  à  la  nsture  ,  il  n'eu: 
pas  néceffaire  de  le  prouver.  Chacun  le  trou- 
ve allez,  en  foi-même,  &c  il  ne  faut  qu'un  peu 
de  réflexion  fur  nos  propres  fentimens  pour 
nous  en  convaincre.  Le  moyen  donc  de  voir 
approcher  cecte  ennemie  redoutable ,  fans  tom- 
ber dans  la  frayeur,  ou  pour  mieux  dire  dans 
l'abattement ,  fî  on  n'eft  foûtenu  ,  &  fortifié, 
par  la  foi?  Tout  autre  fecours  eft  inutile.  Ce- 
lui-ci feul  peut  nous  affermir  &  nous  rafleu- 
rer ,  en  nous  découvrant  la  félicité  dont  la 
mort  va  nous  donner  la  poffeffion.  Nous  /a-- 
vons ,  dit  S.  Paul,^^^,  fi  notre  bahitatioîi  ter- 
reftre  de  cette  loge  eft  détruite,  ?ious  avons  une 
maison  éternelle  aux  deux  ,  qui  7i'eft  point  faite 
de  main.  Car  pour  cela  aujji  gemijfons  notes  y  defi- 
ra?it  tant  <ér  plus  d'être  revêtus  de  nôtre  domi- 
cile, qui  eft  au  ciel.  II.  Cor.  V.  I.  z. 
.  La  foi  nous  fait  triompher  encore  d'une  au- 
tre tentation  ,  qui  n'eft  pas  moins  dangereufe 
que  la  précédente.  Nous  ne  nous  rafîèurons 
contre  les  frayeurs  de  la  more ,  qu'en  nous  per- 
suadant que  Dieu  nous  aime,  Ôc  qu'il  va  dans 
%?  /"    '  peu 
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peu  de  motnens  nous  donner  des  preuves  ftnîl- 
blés  de  fon  amour ,  en  nous  tranfportant  dans 
fon  ciel*  &  nous  recevant  à  ia  contemplation 
de  fa  face.  Msis  nôtre  raifon  s'oppofe  à  cette 
perfuafion.  Elle  nous  dit  que  fi  Dieu  avoit 
tant  d'amour  pour  nous ,  &  vouloir  nous  favo- 
rifer  de  cette  manière,  il  ne  nous  laifTeroit  pas 
tomber  dans  un  état  aufli  trifte  ,  &  auffi  dé- 
plorable, que  celui  où  nous  nous  trouvons.  Il 
nous  sffrançhiroit  de  nos  douleurs,  de  nos  in- 
quiétudes ,  &  de  la  mort  même.  Comme  il 
n'y  a  rien  dans  l'extérieur  de  nôtre  condition 
qui  ne  nous  foit  commun  avec  les  plus  fcele- 
rats ,  elle  tâche  de  nous  perfuader  que  nous  a- 
vons  tort  de  nous  imaginer  que  Dieu  nous 
diftingue  de  qui  que  ce  foit ,  &  qu'il  ait  pour 
nous  tous  ces  fêntimens  de  tendreiTe ,  &  de  bien- 
veillance dont  nous  nous  flattons. 

il  n'y  a  que  la  foi  qui  puifîe  nous  perfuader  îe 
contraire,  en  nous  faiiant  voir  que  tout  ce  que 
la  raifon  nous  propofe  pour  nous  jetter  dans  le 
defefpoir,  ne  confiJte  qu'en  de  {impies  proba- 
bilités, qu'il  feroit  ridicule  de  préférer  à  la  vé- 
rité immuable,  &  à  la  certitude  pleine  &  en- 
tière de  la  parole  de  Dieu  ;  qui  nous  attefte  il 
formellement'  le  contraire ,  en  nous  apprenant 
que  les  plus  chers  objets  de  l'amour  de  Dieu  y 
que  ceux  qu'il  dtftine  à  la  gloire  la  plus  écla- 
tante ,  ne  hiiïènt  pas  d'être  expofez  aux  mê- 
mes fouftrances  ,  aux  mêmes  douleurs,  &  gé- 
néralement aux  mêmes  maux  temporels  ,  que 
les  objets  de  fa  haine  ,  &c  que  ce  qui  les  en 
diftingue  ne  confifte-'  en  quoi  que  ce  foit  qui 
frappe  les .  fens. 

B  5  D'un 
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D'un  autre  côté  la  confcienee  nous  épouvan- 
te en  nous  reprochant  nos  péchez  ,  &  nous 
menaçant  du  jugement  de  Dieu,  devant  lequel 
nous  allons  être  conduits  immédiatement  après 
nôtre  mort.  Elle  nous  dit  que  nous  fommes 
de  trop  grands  pécheurs  pour  ne  pas  craindre 
d'être  condamnez  par  ce  juge,  qui  doit  pefer 
dans  des  balances  'fi  juftes  tout  ce  que  nous  a- 
vons  fait  depuis  nôtre  naifiance  jufqu'à  ce  mo- 
ment. Ainfi  bien  loin  que  la  vûë  de  l'avenir 
nous  ralïeure ,  elle  ne  fert  qu'à  nous  effrayer  da- 
vantage ,  &  à  nous  jetter  dans  une  plus  grande 
confternation. 

Cette  crainte  paroît  très  jufte.  Cependant  la 
foi  nous  en  affranchit.  Elle  rétablie  le  calme 
dans  nôtre  cœur ,  en  nous  perfuadant  de  la  vé- 
rité des  promefTes  que  Dieu  nous  fait  dans  fa 
parole  ,  nous  proteftant  qu'il  ne  demande  pas 
nôtre  mort ,  mais  nôtre  converfion  &  nôtre 
vie,  que  quand  nos  péchez  feraient  plus  rou- 
ges que  le  vermillon  ,  ils  feront  rendus  plus 
blancs  que  la  négej  que  fi  nous  les  lui  confef- 
fons  il  eft  fidelle  &  jufte  pour  nous  les  par- 
donner, &  que  le  fang  de  fon  Fils  nous  lave- 
ra de  toute  iniquité. 

Tout  cela  fait  voir  de  quel  ufage  eft  la  foi 
dans  ces  occafions.  De  là  vient  aufii  que  l'E- 
criture dit  Amplement  qu'on  meurt  en  la  foi, 
pour  dire  qu'on  meurt  de^a  mort  des  juftes. 
Tous  ceux  la  font  morts  en  la  foi ,  dit  un  Apô- 
tre parlant  des  Patriarches.  Et  Jefus-Chrift  en 
ce  même  fens  exhorte  l'Ange  de  Smyrne,  à 
erre  fidelle  jufyuà  la  mort.  Sur  ce  fondement 
encore  St.  Paul    voulant    défigner   les  raifons 

qu'il 
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qu'il  avoit  de  s'attendre  à  toute  la  gloire  que 
Dieu  referve  à  fes  çhers  enfans  dans  fon  ciel  , 
fe  contente  de  dire  qu'il  a  achevé  fa  courfe,  & 
gardé  la  foi ,  concluant  de  là  que  la  couronne 
de  juftice  lui  efb  refervée. 

C'eft  par  là  auïïî  que  j'explique  l'expreffion 
du  Saint  Efprit  dans  l'Apocaîypfe  >  qui  pour 
defigner  ceux  qui  meurent  famtement,  fe  con- 
tente de  dire  qu'ils  meurent  au  Seigneur.  Car 
qui  ne  fait  que  c'eft  la  foi  qui  nous  unit  à  ce 
grand  Sauveur  ,  &  qui  nous  fait  devenir  un 
même  efprit  ,  une  même  plante,  avec  lui  ?  Je- 
fus-Chrifl  nous  dit  fon  Apôtre,  habite  en  nos 
cœurs  far  la  foi, 

C'eft  par  là  encore  qu'il  faut  expliquer  ce  que 
S.  Paul  dit  fur  fon  propre  fujetj  Que  je  fois  trou- 
njé  en  yefus-Cbrifi  ,  ayant ,  non  point  ma  jufiice 
qui  eft  par  là  loi ,  mais  celle  qui  eft  par  la  foi  de 
Jefus-Chrift. 

Enfin  c'eft  ce  que  j'entends  par  ces  lampes 
que  Jefus-Chrift  veut  que  nous  tenions  toujours 
allumées,  en  l'attendant  lui-même,  pour  le  re- 
cevoir lors  qu'il  viendra  à  nous. 

En  un  mot  il  eft  hors  de  doute  qu'il  faut 
croire  pour  bien  mourir.  Mais  ce  n'eft  pas 
tout.  Il  faut  avoir  une  Foi  vive  &  véritable. 
Une  Foi  morte  ne  fert  absolument  de  rien  ,  ni 
en  cette  occafion  ,  ni  en  aucune  autre.  Telle 
eft  cette  foi  Dogmatique  ,  qui  fait  recevoir  a- 
vec  quelque  acquiefcement  d'efprit  les  veritez 
fpéculatives  de  l'Evangiie;  ce  qui  fuffit  fi  peu 
pour  être  fauve,  que  les  Démons  eux-mêmes  le 
poffedent,  comme  S.  Jaques  le  fait  entendre. 
Telle  eft  encore  cette  Foi  à  temps  »   dont  Je. 

fus" 
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fus-Chrift  parle  dans  l'explication  de  Tune  de 
îes  Paraboles  ,  &  qui  après  avoir  été  accom- 
pagnée pendant  quelque  temps  de  la  profeffion 
de  la  vérité  >  &  de  la  pratique  de  quelques 
œuvres  externes,  fuccombe  fous  l'effort  de  la 
première  tentation  qui  vient  l'attaquer. 

La  Foi  qui  nous  fait  mourir  de  la  mort  des 
Juftes  eft  celle-là  même  qui  nous  fait  vivre  de 
la  vie  des  enfans  de  Dieu,  C'eft  une  Foi  in- 
compatible avec  la  pratique  du  vice  ,  fuivant 
ce  que  dit  S.  Jean  ,  que  celui  qui  fe  vante  de 
connoître  Dieu  ,  c'eft- à-dire  ,  fans  doute  de 
croire  en  lui*  &  qui  n'obferve  point  (es  com- 
mandemens  ,  eft  un  menteur.  C'eft  »  dit  S. 
Paul ,  une  Foi  qui  opère  ,  &  qui  s'exerce  par 
la  charité.  C'eft  au  dire  du  même  Apôtre  , 
une  contemplation  de  la  gloire  deJefus-Chrift, 
qui  nous  transforme  à  la  même  image  de  gloi- 
re j  comme  par  l'Efprit  du  Seigneur.  C'eft 
une  Foi  qui  nous  unit  à  Jefus-Chrift  3  comme 
a  nôtre  Chef ,  qui  nous  communique  fon  E,f- 
prit  >  &  nous  fait  vivre  de  fa  vie.  Une  Foi 
qui  nous  met  en  état  de  vaincre  le  monde, 
qui  eft  un  bouclier  qui  é:eint  les  traits  en- 
flammez du  malin  ,  un  principe  de  toute  for- 
ré  de  vertus ,  ôc  un  antidote  contre  les  vi- 
ces. 


CHA- 
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CHAPITRE    VII, 

U  efperance  de  l'immortalité  bienheurèujè  efl 
m'cejfaire  a  un  mourant. 

îen  ne  convient  mieux  à  un  mourant  ,  que 
l'efperance  de  toute  ia  gloire ,  &  de  toute 
la  félicité  ce  la  vie  à  venir.  C'efï  par  là  qu'il 
peut  fe  fou  enir  contre  les  foiblefles  de  la  na- 
ture, Ceft  par  ce  moyen  que  la  mort,  qui  fans 
ce  fecours  feroit  fi  affreufe  >  peut  devenir  fou- 
haitabîe,  parce  qu'en  effet  on  s'arrête  moins  a 
ce  qu'elle  efl  en  elle-même,  qu'aux  biens  éter- 
nels dont  elle  doit  hâter  la  pofTefîion. 

Mais  pour  ne  fe  pas  méprendre  fur  ce  fu- 
jet ,  qui  efl  très  important ,  il  faut  remarquer 
qu'on  peut  efperer  en  deux  manières  la  gloire 
du  ciel  >  abfoiûment  >  &  fous  condition.  On 
î'efpere  fous  condition  3  lors  qu'on  s'afïeure  de 
ia  poiîeder  en  faifant  tout  ce  que  Dieu  exige 
de  ceux  à  qui  il  la  promet,  &  cette  efperance 
efl:  une  fuite  nécefïaire  ôt  inféparable  de  ia  vé- 
ritable for.  Car  comment  pôurroit-on  être  per- 
fuadé  de  ce  que  Dieu  nous  révèle  dans  fon  E- 
vangile  ,  comme  il  faut  l'être  nécefïairemené 
pour  avoir  la  foi ,  &  douter  fï  en  faifant  ce  que 
cet  Evangile  exige,  on  fera  reçu  à  la  poUèffiori 
de  ce  qu'il  promet  ? 

,  Je  croi  auffi  que  cette  efperance  eft  eflèntieî- 
fe  g  l'enfant  de  Dieu  ,  Ôc  inféparable  de  Vééà 

de 
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de  grâce.  J'ai  même  de  la  peine  à  croire  qu'el- 
le fotc  jamais  combattue  dans  le  véritable  fidel- 
le  par  aucun  mouvement  de  crainte  qui  lui  foit 
directement  oppofé.  Je  fuis  perfuadé  au  moins 
qu'une  telle  crainte  feroit  un  très  grand  péché  % 
dont  on  ne  fauroit  obtenir  la  remiffion  fans  la 
demander  à  Dieu  expreflement  &  formelle- 
ment, Ôc  fans  en  av^ir  une  douleur  très  fenfi- 
ble. 

Je  ne  dis  pas  tout  à  fait  la  même  chofe  de 
l'efperance  abfoluë.  J'avoue'  qu'elle  eft  très  fou- 
vent  foie  ôc  téméraire.  En  effet  >  on  ne  peut 
nier  qu'elle  ne  le  foit  lors  qu'un  s'afïeure  de 
pofleder  la  félicité  éternelle  fans  avoir  rempli  les 
conditions  fous  lefquelles  l'Evangile  la  fait  ef- 
pérer  ,  ou  même  fans  examiner  il  on  les  a 
remplies.  Une  telle  efpérance  eft  vaine,  foie, 
&  ridicule.  Elle  eft  même  pernicieufe  ,  &c 
rien  ne  met  de  plus  grands  obftacles  à  nôtre 
falut. 

Mais  elle  eft  d'un  côté  très  utile  &  très  falu- 

taire  ,  &  de  l'autre  folide   &  judicieufe  ,    lors 

qu'elle  naît  de  la  certitude  qu'on   a  d'avoir  fait 

ce  que  Dieu   exige   de  ceux  qu'il   deftine  à  la 

poflèffion  de  ce  grand  bonheur.     Et  comme  ce 

que  Dieu  exige  eft  une  foi  vive ,  &  une  repen- 

tance  fmeere ,  on  a  lieu  de  s'aiïeurer  qu'on  pof- 

federa  ce  grand  bien,  lors  qu'on  eft  bien  féur 

qu'on  a  une  telle  foi,  de  une  tel  e  efpérance.   Il 

eft  certain  auffi  qu'on  peut^remarquer-  cette  af- 

feurance  dans  la  plupart. de  ceux  dont  la  pieté  a 

quelque  chofe  de  particulier ,  c'eft  au  moins  ce 

qui  a  paru  dans  les  plus  illuftres  des  Saints  dont 

l'Ecriture  nous  parle. 
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Voici  que  S.  Paul  a  dit  des  anciens  Patriar- 
ches. Tous  ceux-ci  font  morts  en  la  foi  >  n'ayant 
point  refâ  les  promejjes ,  mais  les  ayant  vues  de 
loin»  creuèSi  &  faluées,  ayant  fait  profejjîon  qu'ils 
et  oient  étrangers  >  <£r  voyageurs  fur  la  terre.  Car 
ceux  qui  tiennent  ces  âifcours  font  voir  qu'ils 
chercbe?it  encore  leur  pais.  Et  certes  s'ils  euf 
fent  penfe  à  celui  d'où  ils  étoient  fortis  »  ils  au- 
rotent  eu  au  temps  pour  y  retourner.  Mais 
maintenant  ils  en  défirent  un  meilleur ,  f avoir  le 
celefie. 

Jacob  en  particulier  expira  en  pronon- 
çant ces  mots  »  Seigneur  ,  j'ai  attendu  ton 
fdlut. 

Job  fit  paroître  les  mêmes  fentimens  îors 
qu'il  dit  j  Je  fai  que  mon  Rédempteur  efi  vivant, 
0?  qu'il  demeurera  le  dernier  fur  la  terre.  Et 
bien  qu'après  ma  peau  on  ait  rongé  ceci ,  je  ver~ 
rai  Dieu  de  ma  chair ,  mes  yeux  le  verront  ,  & 
n$n  autre. 

David  avoit  la  même  efperance  ,  témoin  ce 
qu'il  dit*  Je  me  fuis  toujours  propofé  l'Eternel 
devant  moi.  Puis  qu'il  efi  a  ma  dextre  je  né 
ferai  point  ébranlé.  Cefl  pourquoi  mon  cœur  s'efl 
rejouz ,  &  ma  gloire  s' efi  égayée.  Aujfi  ma  chair 
habitera  en  ajfeurance.  Car  tu  n'abandonneras 
point  mo?î  ame  au  fepulcre,  &  ne  permettras 
point  que  ton  bien  aimé  fente  la  corruption.  Tu 
me  feras  connoître  le  chemin  de  la  vie.  Ta  face 
efi  un  rajfapement  de  joye.  Il  y  a  des  pi  ai  fiances 
dans  ta  droite  pour  jamais.  Je  verrai  ta  face 
en  juftice  3  &  ferai  Tajfafié  de  ta  rejfemblance 
lors  que  je  ferai  réveillé. 

Mais 
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Mais  rien  n'eft  plus  fort  que  ce  que  dit  l'A- 
pôtre S.  Paul.  Je  fai  à  qui  f  'ai  crû ,  &  je  fuis 
perfuadé  qu'il  efl  puiffant  pour  garder  mon  dépôt 
jufqu'à  cette  journée  là.  y  ai  combattu  le  bon 
combat  3  fài  achevé  ma  courfe ,  fai  gardé  la  foi. 
Quant  au  refie  la  couronne  de  juftice  m'eft  refer- 
mée y  laquelle  le  Seig?ieur  jufle  Juge  me  rendra  en 
cette  journée-Jâ. 

Mais  faut-il  s'étonner  Fi  ces  Saints  fë  font  ex- 
pliquez de  la  forte  ?  Ceux  mêmes  qui  ont  con- 
fumé  leur  vie  à  combattre  cette  affeurance  3  ôc 
qui  dans  leurs  écrits  l'ont  traitée  de  vaine  pré- 
fomption,  ont  tenu  un  tout  autre  langage  au  lit 
de  la  mort,  On  fait  ce  que  le  Cardinal  Bellar- 
min  a  écrit  fur  ce  fujet  dans  fes  Controver- 
fes.  Voici  cependant  les  fentimens  que  Fiï- 
ligati   Auteur   de   fa   vie    lui   attribue  >    châp. 

37- 

.On  vit  clairement  en  lui  que  la  parfaite  cha- 
rité avoit  tellement  chaffé  de  fo?i  ame  toute  forte 
de  crainte ,  qu'il  était  affeuré  de  fon  falut ,  & 
peut-être  même  de  ne  pœjfer  point  par  le  "Purga- 
toire j  ce  qui  je  ri 'avancer 'ois  pas  ici  3  fi  je  ne- 
favois  que  d'autres  perfomies  de  gra?ide  autorité 
ont  eu  la  même  penfée ,  entre  lefquelles  le  Car- 
dinal Crefcence  dit  àinft.  Encore  qu'il  n'eût 
chofe  aucune  de  fa  vie  paffée  qui  lui  troublât  la 
confcience  ,  &  qu'au  contraire  il  eût  un  com- 
ble de  mérites  pour  fes  héroïques  vertus  >  il 
montra  toujours  cependant  qu'il  craignoit  la 
mort ,  &  je  me  fouviens^de  lui  avoir  fouvent 
ouï  dire  qu'il  defiroit  que  Dieu  lui  fît  la  gracç 
d'aller  en  Purgatoire.  Il  eft  bien  vrai  que  de- 
puis, 
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pais ,  comme  je  lui  baifois  les  mains ,  lors  qu'il 
ëtoit  prêta  mourir  ,  je  le  trouvai  en  fi  grande 
i  paix,  5c  fi  joyeux,  qu'on  voyoit  bien  qu'il  étoit 
a  fleuré  du  Paradis.     L'autre  qui  donne  un  plus 
•   clair  témoignage  de  ceci  efi  le  Sieur  Jules   Sanfe-* 
doni  i    qui  en  parle  ainfi.     Son  efpérance   étoin 
fi  vive ,  qu'on  l'entendoit  fouvent  dire,  qu'il  de- 
l  firoit  d'aller  en  fa  maifon  ,   voulant  lignifier  le 
1  Paradis.   Et  comme  je  lui  difois,  que  pour  moi 
\  je  i  rois   content  d'aller  en  Purgatoire >  il  me" 
S  montra   que  ce  fouhak  venoit  de   peu  de  foi» 
I  c'eit-à  dire,  de  peu  d'efperance  &  de  confiance 
::  en  la  mifericorde  de  Dieu.     Et  une  autre  fois 
n  il  me  dit  à  ce   même  propos  avec   une  grande 
n  confiance  ,     Nous     irons    en     Paradis.      Sans 
I  doute   que   V abondance    de  V  aj[eura?ice  ,  qu'il  en 
\  avait  conçue  en  fon  cœur ,    lui  fortit  alors  de  la 
I  bouche. 

Tout  cela   fait  voir  que  l'Eglife  Romaine  a 

;  rort  de  condamner  IVfperance  abfoluë,  ccmme 

élis  fait  ordinairement.     Au  contraire ,  rien  ne 

convient  mieux  aux  enfans  de  Dieu,  que  ce  {en- 

[riment.    Mais,   dit-on  ,   eft-il   impofïible  qu'i 

[leur  manque,  &  faut-ii    nécessairement  ôur  de 

ce  nombre  tous  ceux  qui  font  paroître  quelque 

'  appréhenfion  ?   Ge   n'eit    nullement    ma   pen- 

fée. 

Il  efi  très  pofiible  qu'un  fidel'e  véritablement 
Converti  &  régénère  ne  foit  pas  afièz  inftruic 
des  caractères  de  la  régénération ,  &  prenne  de 
Certains  défauts,  qui  n'ont  rien  d'incompatible 
avec  cet  état  ,  pour  cIqs  preuves  certaines  de 
l'état  de  péché,  ôc  de  la  mort  fpiritueiie  11 
efi:  très  pofiible  d'un  autre  côté  ?  que  fa  regene- 
Tome  I,  G  rà- 
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ration   foit  fi    faible   ôc    fi    imparfaite  ,    qu'il 

fera    difficile    d'en    connoître  la    iincerité    & 

la    vérité.     Elle     n'aura    que    des    caractères 

obfcurs  ,   peu  fenfibles  ,  &  peu  marquez  ;  ce 

qui    fera     qu'on     ne    Iqs    appercevra    prefque 

point. 

Dans  cette  fuppofition  on  n'ofera  s'affeurer  de 
l'état  où  Ton  eft.  On  fera  fufpendu  entre  Tem- 
pérance ôc  la  crainte.  A  la  vérité  >  on  ne  dou- 
tera point  de  la  miféricorde  de  Dieu.  Ce  dou- 
te ferait  criminel  &  infupportable.  Mais  on 
doutera  du  bon  état  de  fon  propre  cœur.  On 
appréhendera  que  ce  qu'on  y  lent  de  bons  mou» 
vemens  foient  uniquement  les  effets  de  l'amour 
propre ,  &c  nullement  les  productions  de  i'ef- 
prit  de  Dieu.  Cette  forte  d'apprehenfions  font 
très  ordinaires  ;  &  il  y  a  quelquefois  plus  à  efpe- 
rer  pour  ceux  qui  en  font  agitez ,  que  pour  plu» 
fieurs  de  ceux  qui  en  font  exempts. 

Nonobfcant  tout  cela  je  fuis  perfuadé  de  trois 
chofes.  La  première*  que  fi  le  ridelle  n'a  pas  cet- 
te alïeursnce  >  c'eil  fa  faute.  Car  s'il  n'effc  pas 
allez  inftruit  des  caractères  de  la  véritable  régé- 
nération ,  c'en:  fa  négligence  qui  en  efl  la  caufe, 
n'ayant  tenu  qu'à  lui  d'apprendre  ce  qu'il  ne  fait 
point.  Et  fi  fa  régénération  eft  imparfaite, 
n'eft-il  pas  digne  de  blâme  de  n'avoir  pas  tra- 
vaillé à  l'avancer  ?  Ainfi,  abfolûment  parlant»  il 
eit  de  nôtre  devoir  d'efperer  j  &  c'eft  nôtre 
faute  fi  nous  craignons^__ 

En  deuxième  lieu ,  je  fuis  perfuadé  que  cette 
efpérance  abfoluë  cil  très  utile  &  très  îalutaire* 
pourveu  qu'elle  foit  foiide ,  &  qu'elle  ait  de 
bons  fondemeus.    En  effet  3    fans  elle  il   èfl 

impof- 


DESJUSTES.  35 

Impoffible  de  goûter  cette  paix  intérieure  ,  qui 

1  cil  ti  douce ,  &  tî  confolante  en   tout  temps, 

:  &:  far  tout  aux  approches  de  la  mort  ;    &  très 

!  difficile  de  mourir  avec  une  entière  refignation 

à  la  volonté  de  Dieu. 

Er  fi  i  je  dis  que  bien  que  le  fidel'e  puifïe  man- 
quer de  cette  aiïeurance  pendant  quelque  temps, 
TErprit  de  Dieu  la  lui  donne  tôt  ou  tard  ,  au 
moins  en  quelque  degré.  Si  cette  troifiéme 
proportion  n'eft  pas  tout  à  fait  certaine,  com- 
me en  effet  je  n'oferois  dire  qu'elle  le  foit ,  elle 
me  paroît  au  moins  fort  probable. 

Ici  on  me  demandera  peut-être  quelle  diffé- 
rence il  y  a  entre  l'efperance  &  la  confiance. 
Un  habile  homme  ,  qui  s'efl:  propofé  cette 
queftioni  répond  que  refpérance  fe  termine  aux 
chofes,  &  la  confiance  aux  perfonnes.  Ii  dit 
qu'on  efpere  un  bien  qu'on  fouhaitte ,  &  qu'on 
j  fe  fie  en  la  perfonne  qui  peut  donner,  ou  pro- 
j  curer  ce  bien. 

Je  ne  fuis  pas  tout  à  fait  de  fon  fentiment. 
Je  croi  qu'on  peut  fe  fier  également  aux  chofes 
&  aux  perfonnes.  Les  mondains  fe  fient  en, 
leurs  richefîès,  en  leur  crédit,  en  leur  adrefîe 
Ôcc.  La  rîchejfe  du  riche  efi  fa  'ville  forte  » 
nous  dit  le  fâgë  \  &  l'avare  dit  à  l'or ,  tu  es  mon- 
Dieu ,  ér  à  V argent  s  Tu  es  ?na  confiance'.  Et 
pour  ne  parler  que  de  la  confiance  Chrétienne, 
n'eft- il  pas  vrai  que  nous  nous  fions  en  la  fatis- 
îdtxion  de  Jefus-Chrift ,  &  en  l'efficace  de  fon 
précieux  fang? 

Je  croi  donc  que  la  véritable  différence  con- 
fiée en  ce  que  l'efperance  a  pour  objet  le  bien 
qu'on  iouhairte,  &  la  confiance  la  caufe,  ou  le 
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moyen  >  qui  nous  le  doit  procurer.  A'mCi  h 
félicité  du  ciel  eft  l'objet  de  l'efpérance  Chré- 
tienne »  &c  Dieu  ,  qui  a  réfolu  de  nous  la  don- 
ner eft  celui  de  la  confiance.  Nous  nous  fions 
en  Dieu  ,  &  nous  efperons  le  bonheur  qu'il 
nous  donnera. 

Quoi  qu'il  en  foit,  l'efperance  &  la  confiance 
font  inféparables  Tune  de  l'autre,  &  cela  fait 
que  l'Ecriture  en  confond  très  fouvent  les 
noms  ,  &  dit  que  nous  efperons  en  Dieu, 
pour  dire  que  nous  nous  fions  en  lui.  Gha?id  bien 
le  Seigneur  vie  tueroit ,  fejpererois  toujours  en  lui* 
difoit  Job;  &  Saint  Pierre,  Afin  que  vôtre  foi, 
&  vôtre  efperance  fût  en  Dieu. 


CHAPITRE     VIII. 

ZJn  mourant  doit  aimer  Dieu ,  &  même  l*aU 
mer  fiuverainsment  )  &  par  dejftts  tout, 

T  A  neceffité  de  l'amour  de  Dieu  pour  mourir 
^frf  iàintement  &  Chrétiennement  n'eft  pas  à 
la  vérité  plus  grande,  que  celle  des  autres  dif- 
pofitions  que  j'ai  indiquées ,  parce  qu'en  effet 
celle  de  ces  dernières  eft  nb;blue&  indifpenfa- 
ble.  Mais  il  eft  certain  qu'elle  a  quelque  cho- 
fe  de  plus  fenfible  '&^de^plus  frappant.  Quel 
fondement,  quelle  raifon,  quel  prétexte,  peut- 
on  avoir  pour  douter  que  pour  bien  mourir  il 
ne  faille  avoir  de  l'amour  pour  Dieu  ?  Et  qu'y 

peut- 
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peut-il  avoir  de  necefTaire,  fi  un  tel  devoir  ne 
l'eft  point  ? 

11  n'y  a  point  de  moment  dans  la  vie ,  il  n'y 
a  point  d'état  ,  ni  de  condition  ,  où  il  ne  le 
foit.  Qu'on  ait,  &  qu'on  faiïe,  tout  ce  qu'on 
voudra.  Si  on  n'aime  point  Dieu,  on  eft  iné- 
vitablement fournis  à  l'anatheme  de  S.  Paul  ,  qui 
a  diz  d'une  manière  fi  forte  ,  &  fi  impoffible  à 
éluder,  Si  quelqu'un  nraime  le  Seigneur  Je  fus , 
qu'il  foit  anat  berne  ,  Maranatha. 

Dans  un  autre  endroit  il  foûtient  que  fi  on 
manque  de  Charité,  c'efl-à- dire ,  fi  on  n'aime 
Dieu  &  le  prochain,  car  ce  font-là  les  deux 
fonctions  de  cette  vertu ,  on  n'eft  rien  ,  on  ne 
gagne  rien,  &  tout  ce  qu'on  peut  faire  eft  inu- 
tile. 

Il  le  die  en  particulier  du  martyre.  Gfetand 
bien»  dit-il,  je  donnerais  mon  corps  -pour  être brû- 
lé',  fi  je  n  ai  point  de  Charité,  cela  ?ie  me  profi- 
te de  rien.  I.  Cor.  XIII." 

De  toutes  tes  différentes  efpeces  de  mort  que 
Ton  peut  fouffrir ,  le  martyre  eft  fans  doute  cel- 
le qui  fait  naître  la  prefomption  la  plus  forte  en 
faveur  du  falut  de  ceux  qui  la  fouffrent.  Qui 
doit-on  croire  en  effet  qui  meure  plus  vrai- 
femblablement  de  la  mort  des  Juftes ,  que 
ceux  qui  meurent  pour  la  caufe  de  Jefus-Chnft, 
ôc  pour  la  def.nfe  de  fa  vérité?  S.  Paul  pour- 
tant nous  afiûre  que  cette  preuve  qu'on  donne  . 
!à  Dieu  de  fon  refpecfc  eft  inutile  fans  la  Char  - 
'té.  Après  une  telle  decifion  peut-il  être  per- 
|mis  de  douter  que  cette  vertu  ne  foie  abfolu- 
'm  nt  neceflàire  pour  mourir  faintement  & 
rChiétiermement  ? 
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Il  ne  faut  pas  même  le  trouver  étrange.  L'a- 
mour de  Dieu  eft  ,  fi  je  l'ofe  dire ,  l'ame  ,  Pef- 
prit,  &  l'effènce  de  la  fainteté.  C'eft  ce  qui 
fait  tout  fon  prix.  C'eft  ce  qui  lui  donne  tou- 
te fa  valeur:,  comme  je  l'ai  fait  voir  affez  clai- 
rement dans  le  II.  Tome  de  mes  EJfais  de 
Morale.  Rien  par  confequent  n'eit  plus  prcp»e 
à  nous  attirer  fon  amour  ,  &  toir.es  \ts  béné- 
dictions qui  en  font  la  fuite  ,  particulière- 
ment les  fecours  neceffaires  peur  bien  mou- 
rir. 

D'ailleurs  les  approches  de  la  mort  font  l'une 
des  occafions,  où  la  necefiké  de  faire  de  nou- 
veaux actes  de  l'amour  de  Dieu  >  eft  la  plus  pref- 
fante.  11  y  a  un  double  amour  de  Dieu  ,  l'a- 
mour d'intérêt  ,  &  l'amour  definterefïé.  Par 
le  premier  nous  aimons  Dieu  comme  nôtre 
fouverain  bien:,  &  nous  fouhaittons  de  le  pof- 
feder,  &  de  voir  fa  face.  Par  le  fécond  nous 
nous  étudions  à  lui  plaire  *  foit  parce  qu'il  le 
mérite  par  {es  propres  perfections  ,  foit  par- 
ce que  la  conilderauon  de  (es  bontez  ,  &  de 
tes  liberalitez  paifées  nous  y  porte  efficace-  | 
ment. 

Mais  quand  eft- ce  que  ce  double  amour  eft 
plus  neceflaire  qu'aux  derniers  momens?  Quand 
a-t-on  des  occalions  plus  favorables  pour  l'exer- 
cer, &  pour  en  faire  les  actes  ?  Pendant  la  vie 
on  eft  éloigné  de  Dieu  ,  on  eft  banni  de  fon 
ciel,  on  rampe  fur  ^eette  terre,  le  fejour  des 
ténèbres  ,  de  la  corruprion,  &  de  la  miferel 
La  mort  finit  nôtre  exiU  &  nous  introduit  dans 
nôtre  patrie.  Elle  nous  conduit  devant  Dieia 
Par  confequent,  lors  qu'il  nous  appelle  à  mourir, 

il 
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il  nous  appelle  à  foi  >  il  nous  offre  /à  poiïèffîon, 
il  effc  prêt  à  s'unir  à  nous ,  à  fe  donner  même 
à  nous  y  pour  être  nôtre  threfor  ,  nôtre  por- 
tion, &  nôtre  héritage.  Pouvons  nous  nous 
empêcher  de  répondre  avec  les  plus  vioiens 
tranfports  à  une  telle  vocation?  Pouvons  nous 
nous  empêcher  de  nous  écrier  avec  le  Prophè- 
te* Comme  le  cerf  brame  après  le  decours  des 
eaux ,  ahtji  mon  ame  a  foif  de  l'Eternel  ,  du 
Dieu  fort  <&  vivant.  O  quand  e?iti  e  'ai-je ,  & 
me  prefenter  ai-je  devant  ja  face  ?  Etemel  des 
armées ,  combien  font  aimables  tes  tabernaaesl 
Mon  ame  foûpire  3  &  même  défaut  après  tes  par- 
vis: Mon  cœur  »  <&  ma  ch^ir  trejf aillent  de  joye 
après  le  Dieu  fort  &  vivant. 

Le  fentiment  de  la  bonté  &  de  la  mifericor- 
de  de  Dieu  excite  l'amour  de  reconnoiflance  * 
qui  eil  Tune  des  efpeces  de  l'amour  deftnteref- 
ié.  Mais  quand  a-t-on  des  preuves  ni  plus  fen- 
fibles,  ni  plus  éclatantes, de  cette  bonté  qu'aux 
approches  de  la  mort?  De  quel  côté  peut-on 
porter  {es  regards,  qu'on  n'en  remarque  quel- 
qu'une ? 

Le  paiïé  nous  met  devant  les  yeux  tout  ce 
que  Dieu  a  fait  pour  nous  ,  toutes  les  grâces 
qu'il  nous  a  accordées ,  tous  les  biens  que  nous 
en  avons  reçus,  tous  les  maux  dont  il  nous  a 
garantis  >  le  fupport  admirable  dont  il  a  ufé  à 
nôtre  égard  ,  là  patience  avec  laquelle  il  nous 
a  attendus ,  la  douceur  avec  laquelle  il  a  feurrert 
nos  irregularitez ,  nos  négligences ,  nos  ingrati- 
tudes ,  iîi'r  tout  le  précieux  oz  insdimable 
bienfait  de  la.  perfeverance  finale  ,  fans  lequel 
nous  ne  pouvions  que  périr,  &  dont  nous  an- 
Ci  4  rions 
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rions  été  privez  s'il  lui  avoit  p'eu  de  nous  enle- 
ver de  la  terre  avant  que  de  nous  relever  de  di- 
verses chûtes  qu'il  nous  &â  arrivé  de  faire  dans 
la  voye  du  ciel. 

Le  prefent  nous  étale  la  grâce  qu'il  nous  fait 
en  nous  avertiffant  de  nôtre  fin,  en  nous  laiflanc 
la  liberté  de  nôtre  efprit  »  &  nous  donnant  di- 
vers fecours  pour  nous  mettre  en  état  de  nous 
appliquer  aux  affaires  de  nôtre  Confcience, 
faveur  ineffimable  ôc  qu'il  n'accorde  pas  à 
tousl 

L'avenir  nous  met  devant  les  yeux  toute  la 
gloire  dont  il  a  refolu  de  nous  couronner ,  tou- 
te la  félicité  dont  il  nous  veut  donner  la  pof- 
feffion  3  en  un  mot  tout  cet  entaiTement  de 
grands  biens ,  que  l'Ecriture  appelle  la  vie  éter- 
nelle, Se  dont  le  moindre  excède  l'imagination 
.&  les  paroles. 

'  Tous  ces  objets  peuvent-ils  s'offrir  à  l'efprk 
fans  exciter  dans  le  cœur  de  faints  tranfports 
d'amour,  de  reconnoi  (Tance  ôc  de  zèle,  &  fans 
qu'on  fouhaitte  impatiemment  de  fe  voir  bien- 
tôt en  état  d'en  fentir  de  plus  purs  6c  de  plus 
violens ,  qui  ne  nous  laiffent  aucun  reproche  à 
nous  faire  ,  comme  ceux  que  nous  Tentons  icir 
bas ,  &  dont  nous  ne  fommes  jamais  contens, 
û  la  vanité  ,  &  l'amour  propre  ne  vous  aveu^ 


gient? 


Il  faut  donc  neceiïairement  aimer  Dieu  pour 
mourir  de  la  mort  desjuiies.  Mais  ceci  mê- 
me ne  fuffit  pas.  En  effet  cet  amour  pourront 
être  fi  foibie  &  fi  langui  îTant,  qu'il  deviendroic 
criminel ,  que  Dieu  bien  loin  de  s'en  contenter 
s'en  ofrenferoic*  ôc  que  d'ailleurs  il  n'empêche- 
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roit  pas  que  nous  ne  demeursffions  toujours  af- 
fujetris  à  la  tyrannie  du  péché ,  ôc  à  l'efclavage 
du  vice. 

Imaginons  nous  qu'aimant  Dieu  plus  que  de 
certains  objets,-  il  y  en  eût  quelques  autres  que 
nous  aimaihons  plus  que  lui.  Imaginons  nous , 
par  exemple ,  qu'étant  toujours  prêts  à  lui  facri- 
fîer  nos  biens  par  l'aumône  ,  ou  par  la  confef- 
fion  de  la  vérité,  nouy  lui  preferaffions ,  Toit 
le  plaiiir,  foit  la  réputation,  foit  la  vie,  étant 
toujours  prêts  à  commettre  les  crimes  les  plus 
énormes  pour  ne  pas  renoncer  à  quel  que  ce  foit 
de  ces  intérêts. 

Qui  peut  douter  en  premier  lieu  qu'une  telle 
difpofition  ne  foit  très  injurie  ôc  très  criminel- 
le ,  &  directement  contraire  à  la  Loi  é- 
ternelle  qui  veut  qu'on  préfère  le  pius  au 
moins  ? 

Qui  peut  douter  en  deuxième  ieu  quelle  ne 
foit  impie  6c  profane  ,  ce  que  l'on  préfère  à 
Dieu  étant  fi  bas  au  deftous  de  lui,  qu'il  n'y  a 
aucune  comparaifon  à  faire  entre  deux  objets  fi 
demefurement  difproportionrez  ? 

Qui  peut  douter  en  troiiiéme  lieu  que  cette 
préférence  d'un  bien  temporel  à  Dieu  ne  foit 
une  véritable  idolâtrie  ?  Car  il  eft  certain  que 
l'adoration  que  l'on  rend  à  Dieu  n'a  rien  de  pius 
feint 3  rien  de  plus  incommunicable  à  la  créa- 
ture ,  que  cette  préférence  que  nous  lui  don- 
nons fur  toute  forte  d'objets. 

Qui  peut  douter  enfin  que  ce  ne  foit-là  le 
vrai  fens  de  ce  que  Jefus-Chrift  dit  dans  l'E- 
vangile. Si  quelqu'un  veut  •venir  après  moi  >  & 
ne  hait  jon  père  &  Ja  mère ,  fa  femvie  <&  fes  en- 
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fans  ,  fes  frères   <&>  fes  fœurs ,  même  fa  propre 

ame  ,   il  ne  peut  être  mon  difciple  ? 

Haïr  tous  ces  dlfferens  objets  n'eft-ce  pas 
les  aimer  moins  que  Ton  n'aime  Dieu  ?  Et 
peut  on  en  douter,  ii  on  compare  ces  paroles  de 
jefus-Chrift  ,  telles  que  S.  Luc  les  rapporte, 
avec  celles  que  S.  Matthieu  lui  fait  prononcer 
en  cette  même  occafion,  Celui  qui  aime  Père 
m  Mère  ,  fils  ou  fille ,'  plus  que  moi  nefi  pas 
digne  de  moi  ? 

Ainfi  n'étant  pas  poffible  d'être  le  Difciple 
de  Jefus-Chrift  ,  ni  par  confequent  de  le  fau- 
ver ,  fans  préférer  Dieu  à  toutes  chofes ,  il  eft 
évident  que  fans  cela  même  il  eft  impailïble 
de  bien  mourir. 


CHAPITRE     IX. 

One  pour  bien  -mourir  il  jat&t  aimer  nos 
prochains, 

L  faut  donc  necefïairement  aimer  Dieu  y  & 
l'aimer  fbuverainemenn  &  par  deffus  tout , 
pour  pouvoir  mourir  de  la  mort  des  Juftes. 
Miis  ceci  même  ne  fuffît  pas.  Il  faut  aimer 
auiîi  nos  prochains ,  &  par  ces  prochains  j'en- 
tends tous  les  hommeVdu_inonde,  fans  en  ex- 
cepter perfonne  ,  pas  même  nos  plus  mortels 
ennemis,  car  c'eft  là  ce  que  le  Sauveur  du 
monde  nous  fait  entendre  par  la  Parabole  du 
Jiiif  laifle  à  demi  mort   par  des  voleurs  qui  Pa- 
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voient  couvert  de  bleflures  *  &  feccuru  par  le 
charitable  Samaritain.  C'efl-là  encore  ce  qu'il 
exprime  plus  nettement  lors  qu'il  dit  à  Tes  Au- 
diteurs, Aimez,  vos  ennemis.  Béni  (fez,  ceux  qui 
vous  maudijfent  9  <&  priez  pour  ceux  qui  vous 
perfecutent  9  af,n  que  vous  /oyez  les  enfans  de 
votre  Père  celefle  3  qui  fait  lever  [on  Soleil  far 
les  bons  <&  fur  les  méchans  9  &  répand  la  pluie 
fur  les  jufies  ,   &  fur  les  injufies. 

Imaginons-nous   donc   un   homme  qui   n'ait 
aucune   affection  pour  de  certaines   perfonnes* 
qu'il  haïffe  positivement  les  uns  3  qu'il  n'ait  que 
de     l'indifférence  pour   les   autres.    Je   dis   en 
premier  lieu  que  par  là  même  il  fait  voir  qu'il 
n'a  poiït  de  vrsye  charité.     N'importe  en  effet 
qu'il    y   ait     quelques    autres    peribnnes     qu'il 
aime.     Dans  cette  fuppofition  cet  amour  qu'il 
a  pour  ceux-ci  n'efl  pas    cette    charité  que  Je- 
ius-Chrift  nous  recommande  fi  fortement*  mais 
une  affection  purement  humaine*  de  même  na- 
ture que  celle    qu'on  voit  parmi  les  Payens  & 
parmi  les  Turcs.     La   vraie   charité  eit   un  a- 
mour  gênerai  &  univerfel  ,   qui   n'exclut'  per- 
ibnne*  &  qui  embraffe   tous  les  hommes  fans 
exception*  par  ce  qu'en   effet  on  remarque  en 
tous  ce   qui  doit   en  faire  aimer  quelques-uns* 
la  qualité   de    créatures    de    Dieu  ,   fon  image 
peinte  *   fi  je  l'oie  dire   ainfi  *   fur  leur   front* 
l'avantage  d'être  *   ou  de  pouvoir  devenir  ,  les 
membres  vivans  du  corps   myftique   de  Jefus- 
Chrift >  les  vaiffeaux  de  fa  grâce, &  hs  héritiers 
de  fa  gloire. 

Je  dis  en  deuxième  lieu  qu'un  tel    homme 
n'aimant  point  fes  frères*  il  fait  voir  clairement 

par 
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par  là  même  qu'il  n'aime  point  Dieu.  En  ef- 
fet S.  Jean  nous  fait  nettement  entendre  que 
ces  deux  amours  font  inséparables  ,  6c  qu'il  en; 
impoffible  qu'on  aime  Dieu  ,  iî  l'on  n'a  que 
de  l'indifférence  pour  fes  prochains.  Si  quel- 
qu'un dit  3  faime  Dieu  ,  &  hait  fan  frère , 
c'eji  un  menteur.  Car  celui  qui  haït  fon  frère , 
qu'il  voit  ,  comment  aimeroiî-il  Dieu  3  quil  ne 
'voit  point  ? 

Je  dis  en  troisième  lieu  que  cet  homme  n'ai- 
mant véritablement ,  ni  Dieu  ,  ni  le  prochain , 
&  manquant  de  celte  manière  des  deux  par- 
ties de  ia  charité  ,  il  eft  impoffible  qu'il  foit 
en  état  de  grâce.  Car,  qu'y  a-t-ii  de  plus  ef- 
fentiel  à  cet  état  que  cette  vertu  ?  C'eft  là 
auffi  ce  que  S.  Jean  nous  apprend  très  nette- 
ment dans  fa  Catholique,  li  dit  que  tant  celui 
qui  n'aime  point  fan  frère  ,  que  celui  qui  le 
hait  pofitivement ,  demeure  en  la  mort  ,  qu'il 
n'a  point  en  foi-même  la  vie  éternelle  ,  qu'il 
marche  dans  les  ténèbres  ,  &  que  les  ténèbres 
lui  ont  aveuglé  les  yeux,  toutes  expreiïions  ex- 
trêmement fortes  »  ôc  qui  font  entendre  auffi 
nettement  qu'il  fe  puille,  qu'un  tel  homme  ne 
fauroit  être  >  ni  l'enfant  de  Dieu  >  ni  l'héritier 
de  fon  ciel. 

Je  dis  enfin  que  cet  homme  n'étant  point  en 
état  de  grâce ,  il  ne  fauroit  fans  changer  de  âif- 
poiition  ôc  de  fentimens  ,  mourir  de  la  mort 
ûqs  Jufres.  N'ai  je  pas^en-effet  prouvé  dans  le 
Chapitre  III.  de  ce  Livre  que  rien  n'eir  plus 
necefiaire  pour  bien  mourir  ,  que  de  mourir 
en  état  de  grâce  ?  Ain  fi  celui  dont  je  parie  > 
n étant  point  dans  cet  heureux  état,  comme  je 
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viens  de  le  faire  voir ,  il  eft   impôffible   qu'il 
meure  faintement  ôc  Chrétiennement. 

On  peut  voir  par  là  quel  jugement  on  doit 
faire  de  ceux  qui  même  en  mourant  confer- 
vent  de  l'aigreur  &  de  l'animofité  contre  leurs 
prochains.  Il  efb  évident  qu'ils  meurent  dans 
les  plus  mauvaifes  difpoiitions  qu'il  eft  poffiblé 
d'imaginer.  Il  eft  certain  qu'il  n'y  a  point  dé 
grâce  pour  eux  >  &  S.  Jaques  a  prononcé  leur 
arrêt  lors  qu'il  a  déclaré  o^tm  jugement  fans 
imfiricorâe  fera  exercé  jur  ceux  qui  71  auront 
point  ufé  de  mifericcrde  ,  ce  qui  efl  très  con- 
forme à  la  Loi  générale ,  mais  confiante  &  é- 
ternelie  >  que  Jefus-Chrift  a  établie  ,  lors  qu'il 
nous  a  dit  que  de  telle  mefure  que  nous  au- 
rons mefuré  ,  il  nous  fera  mefuré  de  mê- 
me. 


CHAPITRE    X. 

Pour  bien  mourir  il  faut  être  eiiti ère  ment 
fournis  h  la  Volonté  de  Dieu, 

T7  Oici  encore  une  autre  difpofition,  qui  n'effc 
J  pas  moins  necefïàire  que  hs  précédentes. 
Pour  mourir  faintement  &c  Chrétiennement  il 
faut  recevoir  la  mort  avec  une  pleine  &  entière 
foûmiffion  à  la  Volonté  de  Dieu. 

Je  fuppofe  en  effet  que  fi  nous  mourons  c'eft 
parce  que  Dieu  le  veut.  Ceci  même  va  fi  loin, 
que  non  feulement  Dieu  en  a  fait  une  Loi  con- 
fiante 
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liante  &  perpétuelle,  qui  porte  que  tous  les 
hommes  doivent  mourir  une  fois  ,  mais  outre 
cela  encore  c'eft  lui  qui  détermine  le  temps, 
le  moment,  le  lieu,  la  manière  ,  &  les  autres 
circonflances  de  nôtre  mort. 

Rien  n'eft  plus  formellement  attefté  par  les 
livres  faines  que  ce  que  je  viens  de  dire.  Ils 
nous  difent  unaniment  que  c'effc  Dieu  qui  fait 
vivre  &  qui  fait  mourir,  qui  fait  defeendre  au 
fepulcre  ,  &  qui  en  fait  remonter  ,  &  que  les 
ifïlies  de  la  mort  font  en  fa  puifTance.  Jefus- 
Chrift  même  pour  s'exprimer  fur  ce  fujet  avec 
plus  de  force,  &  pour  nous  faire  comprendre 
jufqu'où  vont  à  cet  égard  les  foins  de  fa  Pro- 
vidence, foûtient  que  les  cheveux  de  nôtre  tê- 
te font  tous  comptez.  Il  va  même  encore  plus 
loin  ,  ôc  dit  que  les  plus  petits  oi féaux  ne 
tombent  point  fans  un  ordre  exprès  du  maître 
de  l'univers,  nous  lardant  à  penfer  s'il  eft  fort 
croyable  que  ks  chers  -en fans  ,  qu'il  aime  fi 
tendrement ,  &c  pour  qui  il  a  fait  de  fi  grandes 
chofes,  perdent  la  vie  fans  un  ordre  exprès  de 
fa  Volonté. 

Lors  donc  que  nous  voyons  approcher  la 
mort,  nous  devons  tenir  pour  certain  que  Dieu 
veut  que  nous  mourions.  Et  fi  nous  croyons 
qu'il  le  veut  ,  comment  nous  peut- il  être  per- 
mis d'oppofer  à  cette  Volonté  le  moindre 
mouvement  de  chagrin,  de  mécontentement, 
ou  de  répugnance? 

Ne  devons  nous  pas  confiderer  que  cette 
Volonté  eft  la  Volonté  d'un  Maître  abfolu , 
fouverain  ,  6c  indépendant  ?  Pouvons  nous  en 
effet  douter  de  ceci  fi  nous  confiderons  qu'il  eil 

nôtre 


des     Justes.  47 

nôtre  Créateur ,  &c  que  nous  n'avons  abfoîument 
rien  »  ni  dans  l'ordre  de  la  nature  ,  ni  dans  ce- 
lui de  la  grâce  >  que  ce  qu'il  lui  a  pieu  de  nous 
donner  ? 

Il  pouvoir  nous  laifTer  dans  nôtre  néant  avec 
ce  nombre  infini  de  créatures  purement  poffi- 
bles,  qui  n'ont  jamais  exifté  ,  &  qui  n'exifte- 
ront  jamais.  Nous  ayant  donné  l'être  &  la 
vie  il  pouvoit  nous  ôter  l'un  &c  l'autre  un 
moment  après.  Puis  qu'au  lieu  d'en  ufer  dé 
la  forte  il  nous  a  confervez' jufqu'à  ce  moment, 
bien  loin  de  nous  plaindre  de  ce  qu'il  ne  nous 
lahTe  pas  plus  long-temps  au  monde,  benidons 
le  de  ce  qu'il  nous  y  a  mis ,  &  nous  y  fait  fub- 
fifter  jufqu'à  maintenant. 

Cette  Volonté  eft  une  Volonté  fage ,  &c  con- 
duite par  des  lumières  toutes  infaillibles,  &  qui 
ne  s'égarent  jamais.  Au  contraire ,  la  nôtre  eft 
de  telle  forte  fujette  à  s'éblouir  &  à  fe  trom- 
per, qu'elle  ne  rencontre  jamais  lors  qu'elle  fe 
gouverne  par  elle  même. 

Cette  Volonté  eft  toujours  ju&e,  c'eft  mê- 
me la  règle  parfaite  de  la  juftice.  Elle  î'eft  en 
tout  >  mais  particulièrement  en  ceci.  Pouvons 
nous  en  efîet  douter  que  nous  ne  méritions 
tous  la  mort  ?  Il  ne  faut  qu'un  feul  péché  pour 
nous  rendre  dignes  de  perdre  la  vie.  Et  ou 
trouvera-t-on  perfonne  qui  n'en  ait  commis  u- 
ne  infinité? 

Cette  Volonté  enfin  eft  une  Volonté  bonne  * 
charitable  ,  mifericordieufe ,  puis  que  c'eft  îa 
Volonté  du  meilleur  ,  &  du  plus  tendre  de 
tous  les  Pères,  d'un  Père  dont  les  entrailles  s'é- 
meuvent toujours  dans  les  occafions  en  faveur 
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de  Tes  enfans.  La  nôtre  au  contraire  efb  telle- 
ment dépravée  que  d'elle  même  elle  ne  fe  por- 
te qu'au  mal,  ce  qui  fait  dire  à  S.  Paul  que  la 
chair  ne  fe  rend  point  fujette  à  la  Loi  de  Dieuj 
que  même  elle  ne  le  peut  ,  &  que  toute 
fa  prudence  eil  une  pure  inimitié  contre 
Dieu. 

Figurons- nous  donc  qu'il  y  ait  de  l'oppoS- 
tion  entre  ces  deux  Volontez,  je  parle  de  cel- 
le de  Dieu,  <k  celle  de  l'homme.  Figurons 
nous  que  Dieu  veuille  que  nous  mourions  ,  & 
que  nous  au  contraire  fouhaittions  de  vivre.  La- 
quelle de  ces  deux  Volontez  doit  céder  à  l'au- 
tre? Eft-il  jufte  que  celle  de  Dieu  fe  conformé 
&  fc  foûmette  à  la  nôtre  ?  Ne  l'eft-il  pas  plu- 
tôt que  la  nôtre  s'adujettiiîe  à  celle  de  Dieu  ? 
Et  y  a-t-il  dans  le  monde  un  efprit  allez  in- 
jurie ,  &  allez  déraifonnable,  pour  foûtenir  le 
contraire  ? 

Jefus-Chrift  en  jugeoit  bien  d'une  autre  ma- 
nière.    Sa  Volonté  n'ctoit  pas  injufle,  déraifon- 
nable, infenfëe,  comme  l'efl:  ordinairement  la 
nôtre.     Elle  étoit  très-fage,  très-jufte,  &  très- 
fainte.     Elle  l'étoit  même  immuablement  en  un 
certain  fens.     Cependant  il  ne  fe  conduifoit  pas 
par  lui  même,  ou  par  fa  propre  Volonté,  mais 
par  celle  de  fon  Père.     §ae  ma  Volonté ',  lui  di- 
ibit-il,  ne  fait  point  faite  3  mais  la  tienne.     Non 
point  ce  que  je  veux  ,   mais  ce  que   tu    veux.     Il 
en  faifôit   même  fes  délices  ,  il  en  faifoit  tout 
fon  plaiiir  &  toute  fa  joye ,  comme  il  le  fit  en- 
tendre en   difant  à  ceux  qui   le    preflbient  de 
manger,  Ma  viande  eft  que  je  fajje  la  volonté 
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de  celui  qui  via  envoyé,  <&  que  f  accomplijje  fo?i 
œuvre. 

(Tout  cela  fait  voir  que  rien  n'eft  plus  jufte, 
rien  plus  necefifaire  y  que  de  fe  foûmeccre  en 
tout  a  la  Volonté  de  Dieu  ,  rien  au  contraire 
plus  infupportable  que  les  répugnances  que  la 
chair  lui  oppofe  »  quoi  que  ce  (bit  qu'il  lui 
plaiië  d'exiger  de  nous.  Mais  il  faut  entrer 
dans  un  plus  grand  détail  ,  &  rechercher  quel- 
les font  les  caufes  de  la  peine  que  nous  avons  à 
nous  refoudre  à  la  mort.  Ce  fera  le  véritable 
moyen  de  favoir  avec  certitude  >  quel  eft  le  ju- 
gement que  Ton  en  doit  faire, 


CHAPITRE     IL 

Quatre  four  ces  des  répugnances  -qu'on  a  pour 
la  mort.  Première  four  ce.  Lis  douleurs 
cjr  les  inquiétudes  qui  peuvent  la  précéder. 
Quel  eft  l'état  que  Von  en  doit  faire. 

A  difficulté  que  nous  trouvons  à  nous  refoù- 
-*  dre  à  la  mort  a  quatre  fqurc.es  principa- 
les. La  première  comprend  les  douleurs  & 
Its  inquiétudes ,  dont  nous  nous  imaginons 
qu'elle  fera  précédée  ,  ou  accompagnée.  La 
féconde  confifte  dans  le  pouvoir  qu'elle  a  de 
nous  priver  pour  toujours  des  plaiiirs  des  Cens» 
êc  généralement  des  biens  de  la  terre  3  qui  ne 
nous  paroiffent  que  trop  aimables.  Là  troisiè- 
me eft  la  foiblelïe  de  nôtre  foi  ,  qui  fait  que 
Tome  I.  D  nous 
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nous  ne  comptons  pas  beaucoup  fur  ce  que 
l'Ecriture  nous  dit  des  biens  ôc  des  avantages 
dont  la  mort  nous  procure  la  jouiflance.  £c 
la  quatrième  enfin  eft  la  crainte  du  jugement 
qu'il  nous  fait  fubir  immédiatement  après  nôtre 
mort ,  &  qui  peut  nous  aflujettir  à  tous  les  fup- 
plices  de  l'éternité. 

Pour  voir  maintenant   fi  ces  caufes  doivent 
produire  ce  fâcheux  effet  >   ôc  fi  elles  fuffiferit 
pour  juftiher,  ou  pour  excufer  nos  craintes  ,  il 
faut  remarquer  avant  toutes  chofes  qu'un  mou- 
rant peut  fe  trouver  en  deux  difrerens  états.     Il 
peut    avoir    les    autres    difpofitions    neceflaires 
pour  bien  mourir.    Il  peut  avoir  fait  fa  paix  a-i 
vec  Dieu.     Il  peut  s'être  repenti  de   {es  fautes. 
Il  peut  avoir   accepté    l'offre    que    Dieu   nous 
fait  de  fon  Fils.   Il  peut  l'aimer  fouverainemenr.j 
Il  peut  avoir  une  charité  fincere  pour  fes  pro-J; 
chains  3  ôc  ainfi  du  relie.     11  peut  auffi  d'un  au- 
tre côté  demeurer  toujours  engagé  dans  l'efcla- 
vage  du  vice,  &c  être  toujours  l'objet  de  la  hai- 
ne &  de  la  colère  de  Dieu. 

C'eft  par  rapport  à  cette  double  fuppofition 
qu'il  faut  confiderer  ces  quatre  raifons  que  nous 
avons  de  craindre  la  mort>  pour  en  juger  fat- 
nernent,  &■  pour  (avoir  avec  certitude  quel  eft 
l'état  que  l'on  en  doit  faire. 

Je  commence  par  la  première  ,  qui  eft  prife 
des  douleurs  ôc  des  inquiétudes  qui  précèdent 
quelque  fois  la  mort,  &  qui  fe  font  remarquer 
à  ceux  qui  fe  trouvenirauprès  du  malade.  Je 
dis  trois  chofes  fur  ce  fujet. 

La  première  eft  qu'il  eft  fort  croyable,  que  s 
tout  cela  eft  très  peu  de  chofe.    Sous  prétexte 
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qu'on  remarque  fouvent  quelques  convulfions 
fur  le  vifage,  &  fur  les  autres  parties  des  mou- 
rans,  on  s'imagine  qu'ils  foufrrent  beaucoup,  6c 
on  ne  confidere  pas  que  tout  cela  eft  machinal > 
Se  que  feîon  toutes  les  apparences  les  approches 
de  la  mort  ont,  ou  détruit  tout  à  fait,  ou  du 
moins  affoibli,  &  émouflé  le  fentiment,  ôc  qu'en 
effet  ceux  qui  s'étant  trouvez  dans  le  même 
état,  en  font  revenus,  ont  déclaré  dans  la  fui- 
te, qu'ils  ne  fe  fouvenoient  pas  d'avoir  rien  louf- 
fert  ,  ni  même  d'avoir  penfé  à  quoi  que  ce 
foit. 

La  féconde  chofè  que  je  dis  à  cet  égard  là, 
eft  que  quand  même  le  contraire  feroit  vérita- 
ble ,  il  ne  feroit  pas  au  moins  perpétuel  ,  y 
ayant  un  fi  grand  nombre  de  perfonnes  en  qui 
on  ne  remarque  rien  de  femblable  ,  &  qui 
meurent  avec  li  peu  d'indications  de  travail, que 
ceux  qui  y  font  les  plus  attentifs  ont  de  la 
peine  à  s'appercevoir  quand  c'eft  qu'ils  expi- 
rent. 

La  troiûéme  enfin  ,  que  quand  même  ce 
qu'on  appréhende  feroit  perpétuel ,  tout  cela  fe- 
roit ,  &  ii  léger ,  &  fi  court ,  que  dans  -  quelle 
que  ce  foit  des  deux  fuppofitions  que  j'ai  faites, 
il  ne  meriteroit  point  qu'on  y  fit  la  moindre  at- 
tention. 

Car  dans  la  première  un  homme  qui  va  jouïr 
dans  peu  de  momens,  de  tout  ce  que  le  ciel 
a  de  bonheur  &  de  gloire  ,  pour  n'en  être  ja- 
mais privé  ,  doit  il  faire  beaucoup  d'état  dé 
quelques  légères  inquiétudes  ,  auxquels  il  faut 
s'expofer  pour  en  aller  prendre  pofTeffion?  Les 
plus  délicats  ne  fe   fou  mettent  ils  pas  tous  les 
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jours  à  des  fouffrances  tout  autrement  rudes  6c 
fenfibles  pour  des  intérêts  incomparablement 
plus  légers? 

Quelles  douleurs  ne  foufrre-t-cn  pas  dans  la 
réduction  d'un  os  rompu  »  ou  difloqué  ,  dans 
l'amputation  d'un  bras  ,  d'une  jambe  >  dans 
l'extirpation  d'un  Cancer  j  &  dans  un  grand 
nombre  d'opérations  femblables  de  la  Chirur- 
gie? 

Combien  ne  voit-on  pas  de  criminels  3  qui, 
étant  appliquez  à  la  queftion  pour  être  forcez 
d'avouer  leurs  crimes  ,  aiment  mieux  ibufîrir 
les  gênes  les  plus  prenantes,  que  de  découvrir 
ce  qu'il  leur  importe  de  tenir  caché  ?  Ils  s'y 
refolvent  pour  ne  pas  perdre  quelques  années 
tout  au  plus  d'une  vie  auffi  miierable  que  cel- 
le qu'ils  peuvent  traîner  fur  la  terre  ;  &  on  ne 
pourra  s'y  refoudre  pour  aller  jouir  de  tous  les 
biens  de  l'éternité. 

O  que  les  Martyrs  en  ont  bien  uré  d'une  au- 
tre manière  !  Une  leur  faloit  pas  eiïuyer  quel- 
que légère  inquiétude  pour  aller  joindre  leur 
Sauveur  qui  les  appeiloir.  Il  leur  faloit  endurer 
tous  les  efforts  de  la  barbarie  de  de  l'inhumani- 
té la  plus  déchaînée  >  tout  ce  que  la  cruauté  des 
plus  implacables  perfecuteurs,&  des  bourreaux 
les  plus  dénaturés  *  pouvoir  inventer  :  &  au 
milieu  de  tous  ces  fupplices  on  les  entendoit 
bénir  Dieu  ,  &  chanter  (es  louanges.  On 
voyoit  la  joye  briller  4ansjeurs  yeux  3  &  paroî- 
tre  fur  tout  leur  vifage.  L'efperance  ferme  d'u- 
ne vie  incomparablement  plus  heureufe  que 
celle  qu'on  leur  ôtoit  >  faifoit  que  les  buf- 
chers ,    les    chevalets  >    &    les    roues  >    n'a- 
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;  voient  pour   eux  rien  de  fâcheux  ,   ni   de  ru- 
de. 

J'avoue  qu'on    ne    peut  pas    dire    la  même 
;  choie   de   ceux    qui  n'ont  pas    les    difpofitions 
neceffwes  pour  bien  mourir.    J'avoue  que  l'a- 
venir ne  leur  prefente  ri^n    qui   puiffe  les  atti- 
rer.    Mais  .premièrement   ne  font-ils   pas  ridi- 
cules  de  s'occuper  de  fi  peu  de  chofe  que  de 
[tout  ce  qui  peut    précéder    la    mort  ,  dans  le 
temps  qu'ils  ne  font  aucune  attention  à  ce  qui. 
la  va  fuivre  dans   peu  de  momens?  Dès  que 
;leur  ame  fera  feparée  du  corps  qu'elle  anime," 
I  elle  fera  traînée  dans  l'enfer  pour  y  fouffrir  \qs 
cruels  fupplicesj  qui  font  le  partage  éternel  des 
|ames   damnées.     Elle   va  être    précipitée  dans 
|  l'étang   ardent  de   feu  &  de  fouffre  ,  qui  leur 
Ifera  fentir  les  plus  defefperantes  douleurs.     Et 
jdans  l'attente  d'un  tel  entafïèment  de  maux  ef- 
'  froyables  on  pourra  penfer  à  Ces  légères  inquie- 
I  tudes  ,    qu'on    veut  qui   précèdent  toujours  la 
[mort.     Que  peut-on  imaginer  dé  plus  ridicule, 
'  £c  de  plus  insupportable  j  qu'un  travers  d'efprit 
,  comme  celui  ci  ? 

Je  ferois  moins  choqué  du  procédé  d'un  vo- 
leur de  grande  chemins ,  qui  étant  déjà  attaché 
à  la  roue,  &  dans  le  moment  que  l'exécuteur 
levé  la  barre   pour  lui  fracaffer  les  os ,  s'aviié- 
roit  de  fe  plaindre  de   ce    qu'une   puce   le   pi- 
'■.  que,  ou   qu'une  mouche  l'importune.     Et  en 
effet  il  y  a  plus  de  proportion  entre  la  piqueu- 
re  d'une  puce,  &  le  fupplice  de  la  roue,qu'en- 
i  tre  les  travaux  de   la  plus   cruelle  agonie  ,   ôc 
I  les  fupplices  de  l'éternité. 

Qu'il  eiï  bien  plus  jufle  de  penfer  à  ce  qui 
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cft  tout  autrement  important ,  je  veux  dire  aux 
moyens  de  faire  fa  paix  avec  Dieu ,  &  de  le 
mettre  à  couvert  de  tout  cet  er.tafTement  de 
grands  maux,  de  toute  cette  éternité  de  fuppli- 
ces  3  &  de  tourmens  effroyables  ,  donjon  fe 
voit  menacé  !  Qu'il  y  a  tout  autrement  du  bon 
fens  à  ménager  les  plus  courts,  &  les  plus  ra- 
pides des  momens  que  la  miferiçorde  divine  ac- 
corde encore  à  ces  miferables ,  &  qu'elle  leur 
permet  d'employer  au  grand  ouvrage  de  leur  k- 
lut  /  C'eft  là  ce  qui  meriteroit  de  les  occu- 
per. &  de  remplir  toute  la  capacité  de  leur  a- 
rne ,  &  dans  ce  moment  >  &  dans  tous  ceux 
de  leur  vie  j  tout  le  refte  n'ayanr  rien  qui  ne 
s'aneantifïe  »  &  ne  difparoide  dans  cette  corn- 
paraiibn. 


CHAPITRE     XII. 

Réflexions  fur  la  féconde  four  ce  des  répugnance! 
que  nous  avons  pour  la  mort  ,  •$-.  qui  n'eft- 
autre  que  l'attache  excejjive  que  nous  avons 
pour  les  biens  terrefcres. 

T  A  féconde  caufe  qui  fait  que  nous  avons 
~ *  tant  de  peine  à  nous  refoudre  à  mourir  3 
eft  beaucoup  plus  ordinaire  &  plus  efficace 
que  la  première.  Ce  n'eft  autre  chofe  que 
l'excez  de  l'attachement  que  nous  avons  pour  les 
biens  fenfibles  Se  péri  (Tables ,  que  nous  pofle- 
dens,  ou  pour  mieux  dire  que  nous  nous  ima- 
ginons 
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ginons  de  pofleder  ici-bas.  Chacun  fait  que 
nous  les  aimons  avec  le  dernier  effort.  Nous 
en  femmes  enchantez  ,  &  c'eft  ce  charme 
trompeur,  qui  nous  fait  tant  aimer  la  vie  ,  a- 
près  la  fin  de  laquelle  nous  lavons  bien  que  nous 
ne  les  faurions  pofïeder.  Ainii  la:  mort  nous  en 
privant  fans  referve  ,  &c  nous  en  feparant  pour 
toujours,  il  arrive  d'une  manière  allez  naturelle 
que  nous  la  regardons,  non  iimplement  avec  a- 
verfion,  mais  avec  horreur. 

Cependant  il  y  a  très  peu  de  bon  fens  dans 
ce  procédé.  Car  premièrement  j'avoue  que  la 
mort  nous  prive  abfolument  de  ces  biens  que 
nous  aimons  avec  tant  d'effort.  Mais  il  eft 
vrai  aufS  que  nous  avons  tort  de  les  tant  aimer, 
&  que  fi  nous  étions  raifonnables  ils  paroî- 
troient  plutôt  ces  maux  que  des  biens.  Cela 
même  que  la  mort  les  enlevé  tous,  ôc  qu'on 
n'en  fauroit  jouïr  après  cette  vie ,  qui  patfe  (i 
vire  ;  cela  feui  ,  dis-je  ,  en  découvre  ;uTez.  le 
néant.  Car  quel  peut  être  le  prix ,  8c  quelle  la 
folidité ,  de  ce  qui  dure  fi  peu ,  &  qui  ne  pou- 
vant être  d'ufage  que  pendant  la  vie,  c'eft  à 
dire  pendant  un  temps  extrêmement  court  ,  eft 
abfolument  inutile  pendant  toute  l'étendue  de 
l'éternité  ? 

Ils  ne  durent  pas  même  toujours  autant  que 
la  vie  ,  ôc  quoi  que  cette  vie  pafïe  avec  tant 
de  rapidité,  ces  biens  inconftans  s'évanouifïent 
encore  avec  plus  de  promptitude.  Us  nous 
quittent  dans  le  temps  même  que  la  vie  nous 
refte  :  &  lors  que  nous  les  tenons  ils  ne  nous 
donnent  aucun  fecours  contre  les  plus  cruels 
de  nos  maux,  la  maladie,  la  douleur,  la  mort, 
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les  ténèbres  de  nôtre  efprit ,  h  dépravation  de 
nos  cœurs ,  la  colère  de  Dieu,  &  les  remords 
de  nôtre  confcience.  Au  contraire  ils  augmen- 
tent fouvent  plufieurs  de  ces  maux*  les  rendant 
en  même  temps  plus  rudes  &  plus  incurable?. 

Ii  y  a  encore  cette  reflexion  à  faire.  C'eft 
qu'il  efl  aiïèz.  rare  qu'on  poilede  à  la  fois  plu- 
fieurs de  ces  biens.  Ils  font  d'ordinaire  allez 
fêparez.  L'un  a  de  la  fanté ,  mais  il  eil 
pauvre  :  l'autre  efl:  riche  ,  mais  il  n'a  point 
de  fanté.  Un  troiftéme  étant  fain  ck  riche  a 
des  ennemis  puilïans  qui  l'oppriment,  des  en- 
vieux qui  le  traverfent  ,  des  calomniateurs  qui 
déchirent  fa  réputation.  En  un  mot,  lors  qu'on 
parle  des  biens  de  la  terre,  on  ne  parle  point 
de  l'afïemblage  de  tous  ces  biens  ,  qui  ne  ie 
trouvent  jamais  enfembîe ,  mais  feulement  d'u- 
ne très  petite  portion  de  ces  vains  objet?,  dont 
îapetiteire  la  rendroit  méprifable ,  quand  mê- 
me ils  feroient  plus  confiderables  de  leur  natu- 
re, d'une  portion  encore,  qui  n'exclut  nulle- 
ment plufleurs  maux  réels ,  avec  lefqueis  ils  le 
trouvent  joints. 

Ceci  va  fi  loin  que  S.  Paul  n'a  fait  aucune 
difficulté  de  dire,  que  n'étoit  l'efperance  de  la 
refurre&ion,  nous  ferions  ks  plus  malheureufes 
de  toutes  les  créatures  ,  8c  en  cela  il  n'a  rien 
dit  que  plufieurs  Sages  du  Paganifme  n'aient 
dit  avant  lui.  Les  plus  éclairez  ont  avoué, 
qu'à  faire  une  jufte  com^araifon  des  biens  & 
des  maux  de  la  vie,  on  trouvera  que  les  maux 
l'emportent  confiderabîement  fur  les  biens  ,  & 
qu'à  tout  prendre  les  morts  font  beaucoup  moins 
à  plaindre  que  les  vivans. 

Mais 
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Mais  ces  confédérations  ,  qui  font  fi  foiides, 
ne  découvrent  qu'une  petite  partie  de  i'injuflice 
qu'il  y  a  à  faire  tant  d'état  des  biens  de  ia  ter- 
re, éc  à  y  trouver  des  raifons  pour  craindre  la 
mort.  Non  feulement  ces  biens  ne  font  pas 
auffi  réels  ,  &  beaucoup  moins  aum"  excellens, 
que  nous  nous  imaginons.  On  peut  dire  enco- 
re qu'ils  font  pernicieux.  On  peut  même  s'af- 
furer  que  l'attache  que  nous  y  avons  eil  le  plus 
grand  de  nos  maux,  étant  certain  qu'elle  eft  la 
i  jurce  de  tous  nos  crimes.  Pourquoi  les  com- 
mettons nous,  que  parce  que  nous  aimons  avec 
excez  ces  biens  enchantez,  &  que. fâchant  bien 
que  nous  ne  les  pouvons  acquérir  par  des 
moyens  innocens  ,  nous  prenons  la  refolution 
defefperée  d'avoir  recours  aux  plus  criminels 
pour  nous  contenter.  Ainfi  bien  loin  que  cet« 
te  attache  juftifie  nos  crainte?,  c'eft  un  des  plus 
juftes  fujets  que  nous  puiffions  avoir  de  n'être 
pas  contens  de  nous  mêmes  ,  &  de  nous  fai- 
re des  reproches  fur  l'état  où  nous  nous  trou- 
vons. 

Mais  je  veux  que  cette  attache  foit  innocen- 
te.    Je  veux  même  qu'elle  foit  jufte ,  &  qu'en 
effet    ces   biens   fuient   folides  ,  &  de  quelque 
prix.     Ce  prix,  quand  même  il  feroit  de  beau- 
coup plus  grancL  je  ne  dirai  pss  qu'il  n'en:  en 
effet,  mais  encore  que  nôtre  erreur  ne  le  repre- 
fente  ,  pourroit-il  entrer  en   comparaison  avec 
l'excellence  des  biens  éternels,  dont  il  ne  tient 
qu'à  nous  que  la  mort  ne  nous   donne  la  pof- 
feiîion  ?    Les  plus  injuries  &  les  plus  aveuglez, 
des    mondains    of  raient  -  ils   foûtenir  ,    pour- 
roient-iis    même   foupçonner  ,    que  des  biens, 
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donc  Pdfsge  efl  neceOlairement  renfermé  dans  les 
bornes  étroites  de  cette  vie  ,  fans  parler  de 
leurs  autres  defavantages  ,  méritent  d'être 
préférez  à  ceux  qui  doivent  toujours  du- 
rer. 

Ne  difons  donc  rien  maintenant  des  feveres 
loix  du  devoir.     Bornons  nous  à  l'intérêt  feul, 

6  ne  jugeons  des  chofes  que  par  les  veues  les 
plus  baffes  de  l'amour  propre.  En  les  fuivant, 
6c  nous  y  attachant ,  pouvons  nous  douter  que 
nous  ne  devions  être  plus  fenfibles  à  l'excellen- 
ce des  biens ,  dont  ,  comme  je  l'ai  déjà  dit ,  il 
ne  tient  qu'à  nous  que  la  mort  ne  nous  procure 
îa  poiïefîion  ,  qu'à  la  perte  de  ceux  dont  elle 
nous  prive  ?  Peut-on  fe  difpenfer  de  fuivre  en 
ceci  la  maxime  ,  dont  on  ne  fe  départ  jamais 
dans  les  autres  occafions  ? 

Ne  fe  prive-t-on  pas,  non  feulement  fans  ré- 
pugnance mais  avec  plaifir,  de  ce  qu'on  aime 
le  plus,  lors  qu'en  le  perdant  on  fe  procure 
quelque  chofe  qu'on  ne  doute  point  qui  ne  vail- 
le un  peu  d'avantage?  Qu'un  avare ,  par  exem- 
ple, qui  adore  fon  argent,  trouve  le  moyen  de 
le  placer  fûrement,  èc  à  un  gros  intérêt  ,  ou  fî 
l'on  veut  qu'il  puiffe  en  -achetter  une  belle  ter- 
re ,  qu'on  lui  offre  pour  la  moitié  de  ce  qu'el- 
le vaut,  &  qui  efl  entièrement  a  fa  bienfeance. 
Qu'un  intempérant ,  qui  peut  faire  un  bon  re- 
pas, trouve  le  moyen  d'en  faire  un  meilleur. 
Ces  deux  vicieux  regretteront- ils  ce  qu'ils  per- 
dent, s'ils  en  font  dédommagez  de  cette  façon? 
Pourquoi  donc  un  enfant  de  Dieu  regretteroit- 
il  les  biens  de  la  terre ,  s'il  fe  fbuvient  que  leur 
perte  lui  procurera  ceux  du  ciel  ? 

On 
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On  dira  peut-être  qu'à  la  vérité  les  biens  du 
ciel  font  plus  excellens  que  ceux  de  la  terre, 
mais  qu'auffi  d'un  autre  côté  Ton  ne  peut  nier 
que  ceux  de  la  terre  n'aient  cet  avantage  fur 
ceux  du  ciel  ,  c'eft  que  les  premiers  {ont  des 
biens  prefens,  qu'on  poiTede  ,  &  dont  on  jouit, 
au  lieu  que  ceux  du  ciel  ne  font  qu'à  venir ,  & 
ne  terminent  que  l'efperance.  On  ajoutera  que 
l'avenir  n'eft  pas  comparable  au  prelènt,  &  on 
en  conclurra  que.  ce -n'eft  pas  fans  raifon  que  la 
mort,  qui  nous  ravit  le  prefent,  &  ne  nous  lailTe 
que  l'avenir ,  nous  paroît  afireuie. 

Mais  il  eft  aifé  de  répondre  que  l'avenir  ne 
paroît  inférieur  au  prefent  ,  que  lors  qu'il  eft 
d'ailleurs  incertain.  Hors  de  là  il  n?  kifïe  pas 
de  lui  être  préféré ,  lors  qu'il  eft  plus  grand  6c 
plus  excellent  en  foi  ,  au  moins  lors  que  l'avan- 
tage qu'il  a  fur  le  prefent  ,  eft  confiderable. 
Qu'y  a-t-il  en  effet  de  plus  ordinaire,  que  de  fe 
priver  du  prefent  dans  l'efperance  de  l'avenir? 
Où  eft  le  laboureur  qui  refufe  de  cultiver  ,  &c 
d'enfemencer  fes  champs,  par  cette  raiion  qu'il 
ne  pourra  moiffonner  qu'après  une  année  de 
foins  &  de  peines  ?  Ne  fait  on  pas  rrès-fouvenc 
de  groiTes  dépends  pour  bâtir  de  magnifi- 
ques maifons,dans  l'efperance  d'y  loger  un 
jour  ? 

Il  n'importe  donc  que  les  biens  du  ciel  nous 
paroi  lient  encore  à  venir.  Car  outre  que  lors 
qu'on  fe  prépare  à  la  mort  cet  avenir  eft  fi  pro- 
che, qu'il  diffère  peu  du  prefent  ;  outre  cela, 
dis-je,  ii  doit  nous  fuffire  de  favoir  qu'il  eft  cer- 
tain &  allure,  comme  nous  n'en  doutons  point, 
fi  nous  avons  tant  foit  peu  de  foi  ,   pour  n'en 

faire 
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faire  pas  moins  d'état  que  du  prefent.  C'eft  ce 
qu'on  va  voir  plus  diftinctement  dans  le  Chapi- 
tre Suivant. 


CHAPITRE     XIII, 

Troijîéme  four  ce  de  nos  répugnance* ', 
l'incrédulité. 

T  A  troifiéme  caufe  des  frayeurs  où*  les  ap* 
-*-'  proches  de  la  mort  nous  jettent  ,  je  veux 
dire  l'incrédulité,  eft  encore  plus  commune  Se 
plus  efficace  que  la  féconde.  Si  quelque  chofe 
nous  foû Lient  dans  ce  combat  de  la  pieté  &  de 
la  nature,  c'eft  principalement  la  foi,  qui  étant 
u  -'e  Subfiftence  des  çhofes  que  Ton  elpere  nous 
met  devant  les  yeux  les  grands  biens  dont  la 
mort  nous  va  donner  la  poiîedton.  Mais  fi 
cette  foi  nous  manque,  fi  au  lieu  de  Ces  plus  vi- 
ves clanez  nous  n'avons  dans  ,1'ame  que  les  té- 
nèbres de  l'incrédulité  ,  qu'en>ce  qui  nous 
peut  empêcher  de  tomber  dans  l'abatte- 
ment ? 

Il  eft  pourtant  vrai  que  cette  foi  ,  qui  peut 
feule  nous  foûtenir  dans  ces  occafions ,  eft  quel- 
que chofe  d'extrêmement  rare.  La  plus  part 
de  ceux  qu'on  regarde^eomme  fîdelles  ,  plu- 
sieurs même  qui  s'imaginent  de  l'être  ,  font  des 
incrédules.  Il  eft  vrai  qu'ils  ne  le  font  pas 
tous  également.  L'incrédulité ,  comme  le  refte 
des  qualités ,  foit  corporelles  ,  foit  Spirituelles , 
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eft  fufceptibîe  de  divers  ciegrez ,  qu'il  importe 
de  bien  connoître  pour  éviter  âes  erreurs  fans 
nombre  ,  où  Ton  tombe  fur  ce  fujet  ,  en  s'i- 
maginant  fous  prétexte  qu'on  ne  porte  pas  l'in- 
crédulité à  fon  comble ,  qu'on  ne  laiiïe  pas  d'a- 
voir allez  de  foi  pour  mourir  faintement  ôc 
Chrétiennement. 

Le  plus  haut,&  en  même  temps  le  plus  fen- 
fible  de  ces  degrez  eft  celui  de  l'incrédulité  po- 
fitive,  qui  coniàfte  à  fe  dire  determinement,  & 
fans  heliter^que  tout  ce  que  l'Ecriture  nous  dit 
de  l'état  heureux  ou  malheureux  de  nos  âmes 
après  nôtre  mort  »  n'eft  qu'une  chimère  ,  Se 
qu'il  n'y  a  abfolûment  rien*  foit  à  craindre jfoit 
à  efperer,  après  cette  vie.  Telle  eft  Fincreduîi- 
té  de  la  plupart  des  Athées ,  celle  des  Deïftes , 
ôc  de  plufieurs  autres  ennemis  déclarez  de  la 
vérité. 

Le  fécond  eft  celui  que  forme  cette  efpece 
d'incrédulité,  qu'on  appelle  communément  né- 
gative ,  de  qui  confifte ,  non  à  rejetter  politive- 
ment  comme  autant  d'erreurs  les  veritez  du  fa- 
lut,  mais  à  refufer  de  1  s  admettre  comme  Cer- 
taines, &  à  fe  dire,  Veut-être  tout  cela  efî~il 
vrai  ;  ?nais  peut-être  attffî  tout  cela  ejl-il  faux  \ 
&  il  n'y  a  rien  de  certain  ,  rien  qu'au  doive  Js 
perjuader ,  ni  d'un  côté  >  ni  d 'autre. 

Le  troifiéme  confifte  à  juger  determinemenc 
que  ce  que  l'Evangile  dit  eft  véritable,  fans  nier 
que  le  contraire  foit  impoffible.,  ce  en  recon- 
noifïant  au  contraire  qu'il  fe  peut  que  ce  qui 
nous  paroît  vrai  foit  faux ,  ce  qui  fait  à  la  véri- 
té quelque  embre,  quelque  apparence  de  foi, 
mais  qui  dans  le  fond  n'eft  qu'une  légère  opi- 
nion , 
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nion  ,  qu'une  (impie  probabilité  fait  naître, 
mais  au,ii  qu'une  autre  probabilité  peut  anéan- 
tir. 

Le  quatrième  confifte  à  juger  determine- 
ment  que  ce  que  l'Evangile  dit  eft  véritable, 
à  le  juger,  di-je,  toutes  les  fois  qu'on  y  pen- 
fe  tranquillement  ,  &  de  fang  froid  ,  mais  en 
forte  qu'on  perd  cette  perfuadon,  &c  qu'on  va 
directement  contre  ces  lumières, dès  qu'on  eft 
agité  de  quelque  violente  paffion,  qui  ne  peut 
s'en  accommoder.  C'eft  ce  qui  arrive  à  tous 
ceux  qui  n'ont  point  d'autre  foi  que  celle  qu'on 
nomme  une  foi  à  temps. 

On  comprend  fans  peine  que  ces  quatre  ef- 
peces  d'incrédulité ,  fur-tout  les  premières ,  font 
paroître  la  mort  effroyable,  &  font  les  princi- 
pales fources  de  l'horreur  Ôc  de  l'averfion  que 
nous  avons  pour  la  mort.  ien  n'eft  plus  vi- 
fible  que  la  liaifon  de  ces  caufes  &  de  cet  ef- 
fet ,  rien  plus  facile  que  de  comprendre  qu'on 
a  plus  ou  moins  de  répugnance  &  d'averfion 
pour  la  mort,  félon  qu'on  eft  plus  ou  moins 
deftitué  de  foi  ,  ôc  enfoncé  dans  l'incrédulité. 
Par  confequent  ne  fût-ce  que  pour  s'affranchir 
de  ces  inquiétudes ,  &  avoir  aux  derniers  mo- 
mens  l'efprit  plus  tranquille  ,  on  doit  tâcher  de 
fe  perfuader  fortement  que  rien  n'eft  plus 
vrai  que  tout  ce  que  l'Evangile  dit  fur  ce 
fujet. 

Mais  il  y  a  une  autre^conrideration  bien  plus 
prenante  qui  nous  y  oblige.  C'eft  celle  qui 
naît  des  fuites  d'une  relie  mort.  Un  homme 
qui  meurt  fans  avoir  une  vraie  foi  périt  infail- 
liblement. Que  peut-on  imaginer  de  plus  ex- 
prés 
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prés  là-defïus  ,  que  ce  que  dit  le  Sauveur  du 
monde  ,  que  celui  qui  ne  croir  point  eft  déjà 
condamné  ,  &  que  la  colère  de  Dieu  demeu- 
re fur  lui  ?  Quoi  de  plus  formel  encore  que  ce 
que  dit  l'Apôtre  S.  Paul  ,  qu'il  eft  impoffîble 
de  plaire  à  Dieu  fans  la  foi  >  èc  que  lors  que  le 
Fils  de  Dieu  defeendra  des  deux  pour  juger  le 
monde ,  il  exercera  fa  vengeance  fur  ceux  qui 
ne  connoiffent  point  Dieu  ,  Ôc  qui  n'obeiiïent 
point  à  fon  Evangile. 

Ainfi  de  quelque  côté  qu'on  regarde  l'état  de 
ces  divers  ordres  d'incrédules  *  on  trouvera  qu'il 
eft  difficile  d'en  imaginer  de  plus  trifte  »  ni 
qu'il  importe  d'avantage  de  changer  &  de  re- 
former. Quoi  qu'il  en  foit ,  on  voit  clairement 
par- là  que  les  répugnances  qu'on  a  pour  la 
mort  ,  6c  qui  viennent  de  cette  fource*  font 
très  criminelles  >  &:  n'ont  rien  qui  puifiè  les, 
exeufer. 


CHAPITRE     XIV. 

Qm  même  la  vtritable  Toi  a  fies  fioiblejfes,  qui 
l'empê,hent  à" 'étouffer  attjji  promptement  qnil 
fer  oit  a  jouhaitter  les  répugnances  que  nous 
Avons  pour  la  mort. 

/~\Utre  ces  quatre  manqnemens  de  foi ,  il  y 
^-^  en  a  encore  un  cinquième,  qui  n\ ft  ,  ni 
auffi  criminel  y  ni  auffi  pernicieux ,  que  les  pré- 
cédées* 
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tedens^&  qui  ne  confifte  qu'en  ce  qu'on  croie 
trop  foiblement  ce  qu'on  croit.  On  eft  à  la 
vérité  périuadé  de  tout  ce  qu'il  a  pieu  à  Dieu 
de  nous  révéler.  Mais  la  perluafion  qu'on  en 
a  n'efl  pas  auffi  forte  qu'elle  devroit  être  ,  ce 
qui  vient  en  partie  de  ce  qu'on  ne  comprend 
pas  toute  la  f  rce  des  motifs  qui  portent  à  croi- 
re ,  &  en  partie  de  ce  que  les  véritez  que 
l'on  fe  perfuade  font  combattues  ,  foit  par 
la  probabilité  du  contraire  3  foit  par  nos  paf- 
fions. 

C'étoit-la  precifemént  la  difpofition  de  ce  Pè- 
re du  Lunatique ,  qui  lors  que  le  Fils  de  Dieu 
lui  demanda  s'il  croyoit,  répondit  avec  tant  de 
modeitie  >  Je  croi  ,  Seigneur  *  7?2aïs  fubvien  à 
mon  incrédulité.  C'étoit  encore  celle  des  Apô- 
tres ,  qui  difoient  à  ce  grand  Sauveur  3  Seig?ieur, 
augmente  nous  la  foi. 

C'eft  là  encore  la  matière  du  reproche  que 
Jefus-Chrift  leur  faifoit  lors  qu'il  leur  difoit, 
'Pourquoi  avez  vous  douté  3  gens  de  peu  de  foi  ? 
En  effet,  il  ne  leur  reproche  pas  de  manquer 
tout  à  fait  de  cette  vertu  3  mais  feulement  de 
n'en  avoir  pas  allez.  Il  ne  leur  dit  pas  qu'ils 
font  entièrement  incrédules  »  mais  feulement 
qu'ils-  ont  peu  de  foi;  ce  qui  fait  voir  qu'à  la 
vérité  leur  foi  étoit  fincere  »  mais  prouve  aulïi 
qu'elle  étoit  foible  >  Se  n'avoit  pas  à  beaucoup 
près  la  force  ôc  la  fermeté  qu'elle  eût  deu  a- 
voir. 

Il  eft  bon  de  faire  encore  une  féconde  remar- 
que fur  ces  paroles.  Jefus-Chrift  conclut  que 
les  Apôtres  ont  peu  de  foi  de  ce  qu'ils  ont 
douté.     Il  fuppofe  par  confequent  que  le  doute 

afïoi-  ' 
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affaiblit  la  foi  ,  ce  qui  en  effet  ne  peut  être 
contefïé.  Il  y  a  même  une  efpece  particulière 
de  doute  qui  eft  la  marque  d'une  incrédulité 
totale  &  abfolue ,  d'où  vient  la  maxime  du 
Droit  Canonique  ,  C'efi  être  incrédule  que  de 
douter  des  veritez,  de  la  foi.  Dubius  infide  irt- 
fdelis  efl. 

Il  y  a  quatre  fortes  de  doutes  qui  choquent 
h  foi,     Les  premiers  font  ceux  qu'on  étouffe 
Si  abfoîument  ,  qu'on   n'en   eft  plus  agité  ,  ôc 
qu'on  en  eit  dans  la  fuite  pleinement  exempt. 
Les  féconds  font  ceux  que  l'on  condamne  à  la 
vérité*  que  l'on  combat,  6c  dont  on  tâche  de 
fè  défaire  ,   en  forte  que  fi  on  n'en  vient  pas 
tout  à  fait  à  bout ,  on  les   affbiblit  au  moins 
phu  à  peu,  &  on  remporte  de  temps  en  temps 
quelque  avantage  fur  cette  forte  d'ennemis  in- 
térieurs.    Les  troifiémes  font  au  contraire  ceux 
que  l'on  approuve,  que  Ton  nourrit  3c  que  Ton 
:cultive,  le  perfuadant  de  plus  en  plus  qu'ils  fonc 
juftes  &  bien  fondez.     Les  derniers  enfin  font 
ceux  qu'on  néglige  ,   &    qu'on   laifle    fubfifter 
dans  l'âme  ,  fans    travailler  ,  ni  à  ks  fortifier  i 
ni  à  les  affbiblir. 

Il  ne  s'agit  pas  ici  des  premiers,  &  en  effet: 
chacun  voit  qu'ils  ne  doivent  faire  aucune 
peine.  Au  contraire  les  troifiémes  &  les  qua- 
trièmes font  très  fâcheux,  parce  qu'ils  font  ex- 
trêmement Criminels.  Ainfi  ceux  qui  fe  trou- 
vent dans  ces  deux  cas  Ont  de  très  juftes  fujets 
de  regarder  ce  qu'ils  peuvent  avoir  de  foi  com- 
me une  foi  morte  &  inutile  ,  qui  ne  les  em- 
pêchera pas  de  périr  &  d'être  éternellement 
Tom?  T  E  mal- 
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malheureux ,  s'ils  ne  travaillent  efficacement 
fe  mettre  dans  un  autre  état. 

Mais  il  n'en  eft  pas  de  même  des  doutes  du 
fécond  ordre.  Ils  prouvent  à  la  vérité  que  la 
foi  qu'ils  attaquent  eft  foible  &  imparfaite*  mais 
ils  ne  prouvent  point  qu'elle  foit ,  ni  faufïe  ni 
inutile.  Cette  imperfection  même  &  cette  foi- 
blefïè  ne  font  pas  particulières  à  cette  vertu. 
Elles  lui  font  communes  avec  toutes  hs  autres 
que  la  Grâce  produit  en  nous.  Les  plus  avan- 
cées ,  les  plus  parfaites ,  ont  leurs  défauts ,  dont 
la  Gloire  feule  les  affranchit.  Par  confequent 
comme  on  ne  doit  pas  conclurre  qu'on  man- 
que tout  à  fait  de  charité  de  ce  qu'on  n'aime , 
ni  D.eu  >  ni  le  prochain  >  auffi  fortement ,  ôc 
avec  toute  la  contention  &  la  véhémence 
qu'on  fouhaitteroitj  on  doit  conclurre  tout  auff 
ii  peu  qu'on  n'a  point  de  foi,  de  ce  qu'on  eft 
travaillé  de  quelques  doutes  qu'on  tâche  de 
vaincre  ,  mais  dont  on  ne  peut  entièrement 
affranchir. 

Les  doutes  de  ce  fécond  ordre  ne  font  donc 
pas  à  beaucoup  prés  auffi  pernicieux  que  les, 
deux  derniers ,  mais  ils  ne  laiiïent  pas  de  faire 
de  fâcheux  efEts.  En  particulier  ils  empê- 
chent de  recevoir  la  mort  avec  la  rengnation 
<k  la  joye  que  l'on  fentiroit  s'ils  n'affoibhlïbient 
pas  nôtre  foi  >  ôc  ne  la  mettoient  pas  hors 
d  état  de  triompher  des  foiblefîès  de  la  nature. 
Pour  en  pouvoir  tirer-cet  ufage  il  ne  fuffit  pas 
que  cette  vertu  foit  fincere.  Il  faut  encore 
qu'elle  ait  de  la  force  &  de  la  vigueur.  Jl 
faut  qu'elle  foie  accompagnée  de  cette  pleirw 
&  entière  certitude  3  que  l'Ecriture  lui  attri- 
bue, 
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bue  ,  la  reprefentant  comme  un  vaiffeau  qui 
vogue  à  pleines  voiles  lors  que  les  vents  6c  la 
mer  lui  font  favorables. 

Comme  elle  ne  fauroit  être  en  cet  état  lors 
qu'elle  eft  combattue  par  les  doutes  dont  j'ai 
parlé  ,  il  eft  clair  qu'on  ne  doit  rien  négliger 
pour  s'en  affranchir.  Les  deux  moyens  qui  me 
paroiffent  les  plus  efficaces  pour  cet  effet ,  font 
d'un  côté  de  bien  méditer  les  motifs  qui  por- 
tent à  croire  ,  &  qui  ne  font  autre  chofe  que 
les  raifons  qu'on  a  de  fe  perfuader  que  c'eft 
Dieu  même  qui  nous  attefte  les  veritez  du  fa- 
îut  >  &c  généralement  tout  ce  que  la  Religion 
nous  enfeigne  ,  &  de  l'autre  d'implorer  avec 
ardeur,  avec  humilité,  6c  avec  perfeverance  > 
le  fecours  de  Dieu. 

En  pratiquant  exactement  ces  deux  chofes  on 
a  tout  lieu  d'efperer  que  Dieu  fupportera  ces 
défauts,  dont  il  ne  trouve  pas  à  propos  de  nous 
affranchir  tout  à  fait  pendant  cette  vie ,  &  qu'ils 
ne  l'empêcheront  pas  de  nous  recevoir  dans  fon 
iein  après  nôtre  mort.  C'eft  là  en  effet  ce 
qui  eft  arrivé  à  tout  ce  qu'il  y  a  eu  jufqu'ici 
de  véritables  ridelles  ,  parmi  lefquels  il  n'y  en 
a  pas  un  qui  n'ait  été  obligé  de  lutter  contre 
ces  fortes  d'imperfections  ,  &  qui  nonobftant 
ces  foiblelTes  ne  foit  mort  dans  la  foi  ,  6c  l'a- 
mour de  Dieu. 


E  *  CHÀ< 
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CHAPITRE     XV. 

Dernière  fource  des  répugnances  que  nous  d~ 
vons  pour  la  mort.  La  crainte  du  juge* 
ment.  ;  Quelques  remarques  fur  ce  jtt- 
jet. 

LA  dernière  fource  de  nos  répugnances  c'eft 
l'apprehenfion  du  jufte  jugement  de  Dieu , 
devant  Je  tribunal  duquel  la  mort  nous  con- 
duit. Nous  favons  qu'un  moment  après  avoir 
expiré  nous  comparoîcrons  devant  ce  redoutable 
Juge  y  Se  ferons  obligez  de  lui  rendre  un 
compte  exact  de  nos  actions.  Comme  on  craint 
le  fuccès  de  ce  jugement  >  &  qu'on  appréhen- 
de d'y  être  condamné  >  il  n'en:  pas  étrange 
qu'on  fuie  tout  autant  qu'on  peut  de  s'y  pre- 
fenter >  ôc  que  lors  qu'on  ne  le  peut:,  on  ne  s'y 
preiente  qu'avec  répugnance. 

Cette  crainte  paroît  légitime  »  car  pourquoi 
n'apprehenderoit  on  pas  un  mal  qu'on  regarde 
avec  raifon  comme  redoutable ,  ôc  qu'on  n'effc 
pas  fur  qu'on  évitera  »  ou  pour  mieux  dire 
dont  on  a  lieu  de  fe  perfuader  qu'on  fera  ac- 
cablé ?  Piufïeurs  cependant  condamnent  abfolû- 
ment  cette  apprehenfîon,  Se  veulent  qu'on  l'é- 
toufFe^  &  qu'on  s'en  défaiTe,  en  fe  perfuadant 
qu'on  ne  comparoîtra  devant  le  tribunal  de  Dieu 
que  pour  y  êcre  abfous.  Il  y  en  a  même  qui 
difent  que  ceux  qui  y  feront  condamnez  ne  le 
;  feront 
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feront  que  parce  qu'ils  ont  manqué  de  cette  af- 
Sprance. 

Comme  il  y  a  du  vrai  &  du  faux  dans  ce 
qu'on  débite  de  part  &  d'autre  fur  ce  fujet,  il 
faut  tâcher  de  le  démêler ,  &  pour  cet  effet  il 
y  a  trois  remarquas  confiderables  à  faire. 

La  première  eft  que  la  crainte  ,  comme  les 
autres  payons  3  peut  être  double.  Elle  peut 
être  délibérée,  &  indeliberée. 

La  crainte  délibérée  eft  celle  qui  fe  termine 
a  un  objet  envifagé  de  tous  les  cotez  ,  en 
forte  qu'on  en  apperçoit  le  bien  ôc  le  mal, 
£z  qu'ayant  comparé  exactement  l'un  avec  l'au- 
tre, o-.ï  fe  détermine  ,  foie  à  rechercher  cet 
objet,  foit  à  le  fuir,  félon  qu'on  croit  voir 
que  le  bien  oj  le  mal,  qu'on  y  apperçoit  pré- 
domine ;  en  forte  qu'on  fe  porte  à  le  recher- 
cher fi  on  juge  qu'il  y  a  plus  de  bien  que  de 
mal,  &  qu'au  contraire  on  le  rejette  ,  on  le 
fuit,  fi  on  juge  qu'il  doit  faire  plus  de  mal 
qu'il  ne  fauroit  produire  de  bien. 

La  crainte  indeliberée  eft  celle  qui  fe  termi- 
ne à  un  objet  qu'on  ne  regarde  que  d'un  côté* 
fur  tout  lors  que  ce  côté  a  quelque  chofe  d'un 
peu  frappant,  &  qui  fait  une   impreilion  vive 

I  &:  brufque  ,  foit  fur  les  kns  externes ,  foit  fur 
l'imaginarion.  Car  dans  ces  occafions  il  arrive 
avec  quelque  efpece  ce  neceffké  qu'on  fe  por~, 
te  ,  foit  à  rechercher  cet  objet  ,  ibit  à  le  fuir , 
fans  le  donner   le  loiiir  d'examiner  s'il  n'a  pas 

.  quelque  autre  qualité  diftin&e  de  celle  qu'on 
y  apperçoit,  ck  capable  de  produire  un  effec 
directement  oppofé  à  celui    qu'il    a   fait  naî- 

l  tre* 
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Par  exemple  un  homme  marche  par  la  rue 
ayant  l'efprit  occupé  de  quelque  penfée.  Il  en- 
tend derrière  lui  un  bruit  éclatant ,  par  exem- 
ple un  coup  de  moufquet.  Il  tourne  la  tête 
pour  voir  ce  que  c'eft,  mais  avant  même  que 
de  le  faire  il  fe  tremouffe  ,  &  fent  un  mou- 
vement confus  &  involontaire  de  crainte  > 
qui  fe  diffipe  dès  qu'il  apperçoit  ce  que 
c'eft. 

C'effc  là  ce  qu'on  appelle  un  érainte  indelibe- 
rée  »  &  qu'on  regarde  comme  quelque  chofe 
de  fort  innocenta  parce  qu'on  ne  croit  pas  que 
cette  crainte  foit  accompagnée  de  toute  la  li- 
berté neceffaire  pour  faire  une  action  morale , 
&  digne,  foit  de  blâme ,  foit  de  louange.  £t 
la  principale  raifon  qu'on  a  d'en  faire  ce  juge- 
ment ,  c'efl:  que  Jefus-Chrift  lui-même  n'en  a 
pas  été  exempt ,  comme  il  paroît  par  ces  paro- 
les qu'il  prononça  dans  fon  agonie  ,  Père  ,  s'il 
eji  poffible,  que  cette  coupe  pajfe  arrière  de  moi 
fans  que  je  la  boive.  En  effet  cette  répugnan- 
ce que  ce  grand  Sauveur  avoit  pour  la  mort , 
n'auroit  pas  été  innocente,  fi  elle  eût  été  deli-' 
berée.  Comme  elle  ne  rétoit  pas ,  &  que  ce 
n'étoit  qu'une  fuite  neceffaire  &c  inévitable  de 
l'union  de  Tarne  avec  le  corps,  &  des  Loix 
fous  lefquelles  cette  union  s'eft  faite ,  elle  n'a- 
voit  rien  que  l'on  pût  blâmer. 

C'eft  là  ma  première.,  remarque.  Voici  la 
féconde.  Il  y  a  deux  fortes  de  perfonnes  qui 
peuvent  craindre  la  mort.  Les  uns  font  en  é- 
tat  de  péché  &  de  damnation ,  tels  que  font 
tous  ceux,  qui  ayant  commis  un  ,  ou  pîufieurs 
crimes  ,  n'en  ont  point   obtenu   la  remifïion, 

parce 
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parce  qu'ils  ne  s'en  font  point  repentis  *  & 
n'en  ont  pas  cherché  l'abolition  dans  le  fein  de 
la  mifericorde  infinie  ,  ôc  dans  le  mérite  de 
Jefus-Chrift.  Les  autres  font  en  état  de  grâce, 
ayant  obtenu  de  la  bonté  de  Dieu  la  remiffion 
de  tous  leurs  péchez. 

J'ai  tâché  de  faire  connoîtrc  ce  doub'e  état 
dans  le  Chapitre  III.  de  ce  livre  ,  ainfi  je  puis 
me  difpenfer  de  m'y  arrêter  prefentemenc.  Je 
me  contenterai  de  dire  qu'il  eft  certain  &  in- 
conteilable  que  tous  ceux  qui  meurent  en  état 
de  péché  &  de  damnation  perifïent  infaillible- 
ment, &  qu'au  contraire  tous  ceux  qui  meu- 
rent en  état  de  grâce  font  indubitablement  fau- 
vez.  C'eft  fur  quoi  tous  les  Chrétiens  font 
d'accord,  &  en  effet  il  ne  faut  que  compren- 
dre la  force  des  termes  pour  en  être  convain- 
cu. Ainfi  je  ne  croi  pas  qu'il  foit  neceflaire  de 
le  prouver. 

11  le  faut  d'autant  moins,  qu'il  eïfc  hors  de 
doute  qu'il  y  a  une  îiaifon  neceiTaire  &  indif- 
foluble,  non  feulement  entre  i'état  de  péché 
&  la  damnation ,  auffi  bien  qu'entre  l'état  de 
grâce  ôc  le  falut ,  mais  encore  entre  ce  qui 
nous  met  dans  ce  double  état  ,  je  veux  dire 
d'un  coté  l'incrédulité  &  l'impenitence ,  &  de 
l'autre,  la  repentance  &  la  foi,  &  cette  même 
damnation  6c  ce  falut,  &  qui  ne  peut  être  con- 
teftée  par  aucun  de  ceux  qui  ont  quelque  ref- 
pe£t  pour  l'Ecriture  ,  &  quelque  fentiment  de 
Religion.    - 

A  ces  deux  remarques  j'en  ajoute  une  troi- 
sième. C'eft  que  comme  tout  le  monde  juge 
dQs  chofes    beaucoup    moins    fur  le  pié  de  ce 

E  4  qu'el- 
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qu'elles  font  effectivement,  que  fur  le  pie  de  ce 
qu'on  les  croit  être,  ce  qui  eft  très  fouvent  a(- 
fez.  oppofé  à  ia  vérité,  il  ne  luffit  pas  de  faire 
attention  à  l'état  où  l'on  eft  erTedivement  par 
report  au  fa'lut  de  à  la  damnation ,  il  faut  enco- 
re confiderer  ce  que  l'on  en  penfe. 

Or  il  eft  certain  qu'on  en  fait  trois  fortes 
de  jugem^ns.  Les  uns  fe  croient  être  en  état 
de  grâce ,  &  par  confequent  de  falut.  Les  au- 
tres tout  au  contraire  fe  croient  être  en  état  de 
péché  &  de  damnation.  Les  derniers  enfin 
ignorent  l'état  où  il>  font,  foit  qu'ils  n'aient  ja- 
mais pris  le  foin  de  rechercher  ce  qui  en  eft, 
foit  que  s'y  étant  appliquez  ils  n'aient  pu  fe  dé- 
terminer là  deffus  ,  ne  trouvant  aucun  fon- 
dement folide  pour  prononcer  fur  cette  quef- 
tion. 

j'ajoute  que  ce  jugement  qu'on  fait  de  foi- 
îïïême  &  de  fon  état,  peut  être  vrai  &  faux, 
peut  d'ailleurs  être  fondé  fur  de  bonnes  &  de 
mauvaises  raifons,  peut  enfin  être  accompagné 
de  certitude  &c  d'incertitude.  Comme  tout  ce- 
la eft  évident,  &  hors  de  difpute  ,  je  ne  m'ar- 
rêterai pas  à  le  prouver. 

Voyons  maintenant  ce  que  c'eft  que  l'on  doit 
penfer  de  ces  divers  ordres  de  crainte,  &  tâ- 
chons de  découvrir  ce  que  chacun  peut  avoir 
de  bon  &  de  mauvais» 


CHA- 
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CHAPITRE    XVI. 

Oh  l'on  examine  les  différentes  efpecçs  de  crain- 
te qu'on  a  diflingttées  dans  le  Cha- 
pitre précèdent» 

1E  dis  donc  en  premier  lieu  qu'il  eft  très 
poiTible  qifun  homme  ,  qui  non  seulement 
fe  croit  être  en  état  de  gnce  ,  mais  i'eîl  ef- 
fectivement ,  fente  quelque  mouvement  Iiide- 
Jiberé  de  crainte  &  de  frayeur  ,  en  perdant 
d'une  manière  un  peu  vive  ,  d'un  côré  à  fes 
péchez, ,  ôc  de  l'autre  à  la  fe  vérité  &  à  Tex  0:1- 
jude  du  jugement  d?  Dieu  que  Ton  doit  ïu- 
bir. 

Cela  eft  une  fuite  neceiïaire  de  îa  confritu- 
tion  de  nôtre  nature  ,  &  d'ailleurs  n'a  rien  de 
contraire  à  la  pieté.  On  l'explique  or  incré- 
ment par  ce  qui  arrive  à  un  chacun.  On  fè 
trouve  fur  la  plate-forme  d'une  h^ute  tour, où 
l'on  efl  environné  de  baluitrades  &  de  garde- 
fous  ,  qu'on  voit  bien  qui  empêcheront  de 
tomber.  Cependant  aufïi-tôt  qu'on  regarde  en. 
bas  on  ne  peut  s'empêcher  de  fe  tremouûèr ,  & 
de  fentir  quelque  appréhension 

Tout  cela  eft  certain,  pourveu  qu'on  ne  par- 
le que  d'une  crainte  indeliberée  ,  qui  ne  dure 
d'ordinaire  que  quelque  moment,  éc  qu'on  ne 
l'étende  point  julques  fur  des  craintes  durables 
&  délibérées  >  comme  font  pluûeurs  ,  &  qui 
:    '"  E  5  par 
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par  là  tombent  dans  des  erreurs  grofïieres  & 
ciangereufes. 

IL  Je  pafife  même  plus  avant  ,  ôc  foûtiens 
en  deuxième  lieu  qu'il  peut  très  facilement  ar- 
river qu'un  enfant  de  Dieu  vraiment  converti, 
régénéré  ,  jufbifié  ,  par  confequent  en  état  de 
grâce,  mais  qui  s'imagine  le  contraire,  craigne 
fortement  l'enfer  Ôc  la  damnation  ,'  ôc  les 
craigne  d'une  crainte  durable  ôc  délibérée.  C'eft 
ce  qui  arrive  principalement  à  trois  ordres  de 
perfonnes. 

Premièrement  à  des  perfonnes  travaillées  de 
quelque  indifpofition  corporelle  ,  qui  leur  ôté 
le  libre  ufage  de  la  raifon.  Tels  font  en  parti- 
culier les  melancholiques  ,  qui  ne  voyant  rien 
qu'au  travers  des  noires  vapeurs  qui  les  trou- 
blent &  les  ofFufquent,  s'imaginent  d'être  beau- 
coup plus  méchans  ôc  plus  corrompus  qu'ils 
ne  font  ,  ôc  vont  fouvent  jufqù'à  s'accufer  d'a- 
voir péché  contre  le  S.  Efprit  ,  quoi  qu'ils 
n'ayent  rien  fait  qui  approche  de  ce  crime  hor- 
rible. Sur, tout  ceci  arrive  fouvent  à  des  Fem- 
mes, ôc  à  des  Filles,  en  confequence  de  certains 
açcidens  particuliers  à  leur  fexe  ,  ôc  aiïez.  con- 
nus. 

Cela  arrive  en  deuxième  lieu  à  ces  confcien- 
ces  ,  qu'on  appelle  ordinairement  timorées  ,  ôc 
qui  étant  extraordinairement  délicates  fur  leur 
devoir  ,  trouvent  énormes  ôc  infupportables 
les  moindres  fautes  qui  leur  échappent  ,  ôc  de 
cette  manière  regardent  l'état  prefent  de  leur 
arae  comme  un  état  de  péché  ôc  de  damna- 
tion. 

Tels    enfin   font    ceux    qui    ne   connoi fiant 

point 
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point  toute  l'imperfection  de  nôtre  régénéra- 
tion pendant  cette  vie  fe  font  de  la  pureté  que 
Dieu  demande  de  nous  comme  abfoiûment  ne- 
ceffaire  pour  être  fauve  »  une  idée  nullement 
jufte  3  ôc  qui  ne  répond  >  ni  à  la  vérité  de  la 
chofe,  ni  à  ce  qu'ils  trouvent  en  eux. 

Tous  ceux  là  peuvent  facilement  fe  tromper 
fur  ce  fujet  >  &  en  fe  trompant  s'abandonner 
à  la  crainte  >  Ôc  quelque  fois  même  à  un  ef- 
pece  de  defefpoir  ,  dont-je  pourrai  parler  dans 
la  fuite. 

La  crainte  excefïive ,  qui  a  fa  fource  dans 
le  dérèglement  de  la  machine  >  eft  fans  doute 
très  innocente ,  comme  les  autres  defordres  qui 
viennent  du  même  principe.  Aufïi  n'y  a-t-ii 
point  d'autre  remède  à  appliquer  que  ceux  que 
la  Médecine  preferit  s  &c  fur  lefqueïs  on  doit  tâ- 
cher d'attirer  la  bénédiction  de  Dieu  par  des 
prières  ferventes  çk;  réitérées. 

Celle  qui  vient  des  fauffes  idées  qu'on  fe  fait 
des  chofes  qui  ont  du  rapport  au  faLt»effc  digne 
d'un  p^u  plus  de  blâme  ,  mais  elle  eft  aufïi 
plus  aifée  à  guérir.  Un  peu  d'inftructionÔc  de 
reflexion  fuffit  pour  cela.  Elle  eft  d'ailleurs  af- 
fez  rare  ,  fur  tout  en  ce  temps  de  relâche- 
ment, où  la  fecurité  fait  par  tout  de  fi  grands 
ravages. 

II! .  Pour  ce  qui  regarde  ceux  qui  étant  vrai- 
ment en  état  de  grâce  ne  doutent  pas  qu'ils 
n'y  foient,  je  ne  comprends  point  comment  ils 
pourraient  craindre  pour  leur  falut.  Il  me  fem- 
ble  même  qu'il  y  a  de  la  contradiction 
à  pofsr  ce  cas  comme  arrivant  actuelle- 
ment. 

D'un 
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D'un  côté  cet  homme  Te  trouvant  en  état  de 
grâce ,  comme  on  iè  fuppofe  ,  a  dès  là  même 
une  foi  vive  &  véritable ,  ôc  par  conséquent  eft 
perfuadé  de  tout  ce  qui  eft  nettement  y  exprefïe- 
ment,  &  formellement  atteitd.de  Dieu*  com- 
me l'eft  fans  difficulté  o  tte  vérité  indubitable* 
que  tout  homme  qui  meurt  dans  la  foi  &  l'a- 
mour de  Dieu ,  tout  homme  qui  fe  repenc  (in- 
cerement  de  fes  fautes,  &  qui  implore  avec  ar- 
deur la  mifericorde  de  Dieu, fera  infailliblement 
fauve.  De  l'autre  il  craint  d'être  condamné» 
&;  puni  éternellement  ;  ce  qui  ne  fe  peut ,  à 
moins  qu'il  ne  juge  que  cela  eft  pofiTible.  Et 
juger  que  cela  eft  ppilible  eft-ee  avoir  une  vé- 
ritable foi? 

D'ailleurs  cet  homme  n'eit  pas  feulement  en 
état  de  grâce.  Il  fait  encore  avec  certitude 
qu'il  y  eii.  Cela  veut  dire  qu'il  en:  perfuadé 
qu'il  a  déjà  obtenu  la  remiffion  actuelle  de  tous 
ies  péchez..  Et  fâchant  ceci  ,  comment  fe 
peut-il  qu'il  craigne  d'en  être  puni  ?  Ne  feroit 
ce  pas  faire  deux  jugemens  tout  contraires  d'un 
mêmefujet,  &  regarder  une  proportion  com- 
me vraye  &  faufife  tout  à  la  [ois? 

Je  puis  dire  aulli  que  je  n'ai  vu  jamais  le 
contraire.  Il  y  a  plus  de  cinquante  ans  que 
j'exerce  le  faint  VHniftere,  &  que  je  me  mêle 
de  diriger  ies  confciences.  Pendant  ce  long  es- 
pace de  tems  il  m'eft  paiïë  par  les  mains  un 
très  grand  nombre  de  liïourans,  ôc  d'autres  per- 
sonnes travaillées  de  crainte  ,  de  frayeur  ,  & 
d'inquiétude,  fur  le  fujet  du  falut.  Mais*  je 
n'en  ai  vu  jamais  qui  le  fufTent  »  que  parce 
qu'ils    n'ofoient  s'aiïûrer  qu'ils  fuflenc  en  çrat 
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de  grâce  ;  la  plus  part  même  l'étoient  parce 
qu'ils  s'afiûroient  pofitivement  qu'ils  n'y  étoient 
point  :  ce  qui  vèneit  fur  tout  des  trois  fources 
que  j'ai  indiquées  ;  fur  tout  de  la  première, 
dont  j'ai  vu  un  très  grand  nombre  d'exemples, 
au  lieu  que  je  n'en  ai  remarqué  que  très  peu 
des  autres. 

Cela  fait  que  rien  ne  me  paroît  plus  oppofé 
au  bon  fens,  rien  plus  mal  entendu,  que  le 
procédé  de  ceux  qui  trouvant  des  peribnnes 
qui  craignent  pour  leur  falut  s'imaginent  de 
travailler  efficacement  à  les  raiTûrer  en  leur 
produifant  un  grand  nombre  de  pafiàges  de 
l'Ecriture ,  qui  nous  attendent  que  tous  ceux 
qui  meurent  en  la  vraie  foi  font  infailliblement 
fauvezj  y  a-t-il  perfonne  qui  révoque  en  doute 
cette  vérité  ?  Et  d'ailleurs  la  perfuaiion  la  plus 
forte  de  cette  vérité  peut- elle  être  d'aucun  ufa- 
ge  pour  raffûrer  ceux  qui  ne  craignent  que 
parce  qu'ils  doutent  de  la  fîncerité  de  leur 
foi? 

Que  pourra-t-on  leur  répliquer  s'ils  répondent 
à  ce  qu'on  leur  dit,  Epargnez  vous  la  peine  de 
me  prouver  qu'il  iiy  a  rien  à  craindre  pour  ceux, 
qui  meurent  en  la  véritable  foi  de  Jejus--Chrifi , 
&  par  confequertt  en  fa  grâce  <&  e?z  Ja  commu- 
nion, y* en  fuis  perfuadé  au jji  fortement  que  vous, 
&  j'en  doute  tout  auffi  peu,  que  de  r<?  que  je  vos 
de  mes  propres  yeux.  Mes  craintes  ne  viennent 
nullement  de  ce  que  je  doute  de  cette  vérité  capi- 
tale. Elles  naijfent  uniquement  des  raifons  que 
fat  de  me  perjuader  que  ma  foi  ejl  une  foi  mor- 
te ,  vaine  té?  inutile,  bi  elle  Cefi  y  comme  je  le 
rrains ,  tout  ce  que  vous  ?ne  dites  ne  tn*  empêcher  k 

p&t 


78  L  À      M   O    R    T 

pas  de  périr  ^  car  il  èfi  aujjî  vrai  que  ceux  qui 
nyo?it  qu'une  foi  morte  périront ,  qu'il  l'eft  que 
ceux  qui  en  ont  une  véritable  feront  fauvez.  Ne 
me  dites  donc  plus  qu'il  n'y  a  rien  à  craindre 
pour  ceux  qui  croient  :  mais  faites  moi  voir  que 
je  croi  3  <&  que  ce  que  j'ai  de  foi  me  fuffit  pour 
être  fauve  -^  ou  plutôt  donnez,  moi  vôtre  fecours 
pour  mettre  ma  foi  dans  un  état  qui  me  donne 
lieu  d'efperer  que  le  fbuverain  juge  s'en  conten- 
tera. 

Je  voudrois  bien  favoir  ce  qu'on  pourroit  op- 
pofer  à  cette  réponfe.  Pour  moi  je  la  croi  fans 
réplique  ,  &  je  ne  voi  pas  fous  quel  prétexte  on  I 
3a  pourroit  rejetter.  Ainfi  je  ne  croi  pas  qu'on 
doive  perdre  fon  tems  à  prouver  que  ceux  qui 
meurent  en  état  de  grâce  n'ont  risn  à  crain-* 
dre  ,  puis  que  perfonne  n'en  doute  ,  ni  n'en 
peut  douter  ,  pour  peu  de  perfuaiion  que  l'on 
ait  de  la  vérité  de  l'Evangile,  ôc  de  la  divini- 
té de  la  Religion  Chrétienne. 

On  feroit  à  mon  fens  beaucoup  mieux  fondé 
à  demander  à  ceux  qui  ne  doutent  point  qu'ils 
n'ayent  fait  leur  paix  avec  Dieu,  quels  font  hsf 
fondera ens  de  la  perfuafion  qu'ils  en  ont.  Car 
comme  il  y  en  a  une  infinité  qui  fe  trompent 
en  faifant  ce  jugement  d'eux  mêmes  ,  &  de 
leur  état;  &  que  d'ailleurs  cette  vaine  imagina- 
tion efl  l'un  des  obftacles  qui  les  empêchent  le 
plus  efficacement  de  travailler  à  leur  conver- 
ïion  j  rien  ne  peut  importer  davantage  à  ceux 
dont  je  parle  que  de  s'affurer  s'ils  ne  font  pas 
dans  ce  cas,  &  de  voir  fi  cette  bonne  opinion 
qu'ils  ont  de  l'état  prefent  de  leur  ame  n'en: 
pas   une  illufion  de  leur  amour  propre  plutôt 
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que  le  fentiment  d'un  avantage  réel  qu'ils  pof- 
fedent,  &  qu'un  effet  du  S.  Efprit  dans  leurs 
cœurs. 

Mais  j'efpere  de  trouver  dans  la  fuite  de  cet 
ouvrage  l'occailon  de  parler  plus  amplement  de 
ceci ,  qui  eft  très-important.  Je  vai  donc  par- 
fer  à  ma  quatrième  propoiïtion  ,  qui  concerne 
ceux  qui  favent,  ou  qui  croient  favoir  ,  qu'ils 
font  en  état  de  péché. 


CHAPITRE     XVII. 

Continuation    du   même  Jujet.     Reflexions  fur 

les  deux  derniers  ordres  des  mouravs,  qui 

craignent  l'enfer  &  la  damnation. 

IV.  1E  fuppofe  en  premier  lieu  qu'un  pécheur 
J  peut  ,  non  feulement  foupçonner  ,  non 
feulement  être  perfuadé ,  qu'il  eft  en  état  de  pè- 
che 6c  de  damnation  ,  mais  encore  le  favoir  a- 
vec  certitude.  La  raifon  en  eft  que  l'Etat  de 
peché*a  des  caractères  très-certains,  &  en  mê- 
me tems  très-fenftbles,  &  dont  il  eft  très  aifé 
de  s'apercevoir.  Tels  font  par  exemple  ces 
deux,  être  engagé  dans  un  péché  d'habitude, 
être  toujours  prêt  à  commettre  un  péché  con- 
nu, pourvu  feulement  qu'on  puifîè  en  le  com- 
mettant fe  procurer,  ou  fe  conferver  un  bien 
temporel  qu'on  aime  avec  paffion.  Rien  n'eft 
pins  aifé  que  de  favoir  avec  certitude  fi  on  ie 
trouve  dans  quelle  que  ce  foie  de  ces  deux  diu 
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polirions.  Rien  plus  infaillible  que  la  conife- 
quehee  qu'on  en  peut  tirer  en  le  pèrfuadant 
qu'on  n'eft  point  en  état  de  grâce. 

Figurons-nous  donc  un  pécheur  qui  fe  trou- 
vant ainii  difpoié  reconnoît  le  trifte  état  où  i! 
eft ,  &  failant  rdlexion  fur  le  malheur  épou- 
vemahîe  qiii  le  menace  ,  le  craint  ;  &  en  eft 
effrayé.  On  demande  de  quoi  c'eft  qu'on  le 
doit  blâmer. 

Je  ibutiens  en  premier  lieu  que  ce  n'eft  pas 
de  juger  qu'il  eft  en  état  de  péché.  Qu'eft-ce 
que  ce  jugement  peut  avoir  qui  mérite  qu'on  le 
condamne,  étant  dans  le  fond»  non  feulement 
conforme  à  la  vérité ,  mais  encore  fondé  fur  des 
raifons  foiid?s  &  convaincantes? 

Ce  n'eft  pas  non  plus  a'eftimer  qu'il  court 
un  très-grand  danger.  Ce  fécond  jugement 
n'eft-il  pas  auffi  véritable,  &  auiîi  bien  appuyé 
que  le  premier  ? 

Ce  n'eft  pas  enfin  de  craindre  le  mal  qu'on 
voit  pendre  iur  fa  tête.  >  ien  n'eft  plus  naturel, 
rien  plus  raisonnable  ,  rien  plus  conforme  au 
bon  fens  ,  qu'une  telle  crainte. 

Si  donc  ce  pécheur  eft  digne  dé  quelque 
b^âme  >  comme  il  eft  fan.;  doute  ,  c'eft  pre- 
mièrement de  s'être  mis  dans  ce  trifte  état* 
ce  qu'il  a  fait  par  tous  les  péchez  où  il  eft  tom- 
bé ,  &  de  pas  un  defqueîs  il  ne  fauroit  ie  la- 
ver. ^ 

C'eft  en  deuxième  lieU  de  ce  qu'il  ne  fent  pas 
d'une  manière  affez  vive  tout  le  malheur  de 
l'état,  où  il  s'eft  jette,  &  toute  la  grandeur  dii 
danger  qui  le  menace.  En  un  mot  bien  loin 
de  le  blâmer  de  craindre  trop ,  je  ie  blâme  dé 
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ëé  qu'il  rie  craint  pas  afTez  ,  fes  frayeurs  n'é- 
tant nullement  proportionnées  à  ce  qu'a  de  ter- 
rible ce  qui  les  fait  naître. 

Sur  tout  il  eft  inexcufable  clé  ce  que  voyant 
le  mal  qui  le  va  accabler ,  il  ne  travaille  pas  a- 
Vec  aiïez  d'ardeur  ôc  d'application  à  s'en  garen- 
tir.  Que  rie  devroit-il  pas  faire  dans  ce  def- 
fein  ?  Et  que  fait-il  qui  approche  de  ce  qu'il  fe- 
;roit  jufte  qu'il  fît? 

De  tout  cela  je  conclus  en  premier  lieu  qu'il 
[j  y  a  beaucoup  plus  à  efperer  pour  le  faiut  d'un 
;  pécheur  convaincu  du  mauvais  état  de  foname» 
ôc  effrayée  du  malheur  qui  la  menace ,  que  pour 
.celui  d'un  de  ces  faux  juftes,  qui  s'imaginant 
;mal  à  propos ,  ôc  fans  fondement  que  leur  paix 
.  effc  faite  avec  Dieu  ôc  que  toutes  leurs  fautes 
leur  font  pardorinées ,  jouïfTent  d'une  tranquilli- 
sé qui  les  perd  3  Ôc  qui  fait  Tune  des  efpeces  dé 
lia  fecurité  charnelle  ôc  profane ,  ôc  par  confe- 
i:quent  de  l'un  des  plus  funeftes  états  où  le  pé- 
cheur fe  puiflfe  trouver. 

Ces  derniers  font  tout  autant  de  malades ,  qui 
pie  fentant  point  leur  mal,  5c  s'imaginant  de  fe 
bien  porter  ,  n'ont  garde  d'implorer  lé  fécours 
du  Médecin   qui  les    gueriroit  ,  pourvu  qu'ils 
■  s'abandonnaiTent  à  fa  conduite  >   ôc  moins  en- 
core de  fé  refondre  à  prendre  les  remèdes  a- 
mers  ôc   defagreables  qu'on   leur  prefente  j   au 
lieu  que  le  pécheur  dont  je  parle  a  dans  les  re- 
mords qui  le  déchirent  J  ôc  dans  lés  frayeurs  qui 
Paccablent,  autant  de  Sollicitations  qui  le  pref- 
fent  de  travailler  à  fe  convenir 

J'en  conclus  en  deuxième  lieu  que  rien  n'eft 

plus  pernicieux  que  le  procédé  dé  ces  Théo- 

Tome  I.  F  iègieasï 


8l  L   A      M    O    R    T 

logiens ,  qui  regardent  toutes  ces  frayeurs  3  dont 
les  pécheurs  font  quelquefois  ag:tez,  comme  au- 
tant de  tentations  de  l'efpric  malin ,  qu'on  doit 
repouiïer ,  ou  du  moins  comme  autant  de  fcru- 
puies?  dont  ii  importe  de  fe  défaire.  Bien  loin 
d'entrer  dans  leur  fendment  ,  J2  fuis  perfuadé 
que  ce  font  là  tout  autant  d'effets  d'une  opéra- 
tion intérieure  ,  mais  très-favorable,  du  S.  Ef- 
prit  >  qui  à  h  vérité  n'habite  pas  encore  dans 
î'ame  »  mais  qui,  frappa  à  h  porte  pour  y  en- 
trer ,  qui  travaille  à  ébranler  les  fortereiTes  du 
péché  que  le  Démon  y  avoir  élevées  »  Se  qui 
difpofe  peu  à  peu  Je  pécheur  à  la  converfion. 
Ainfi  je  fuis  fi  éloigné  de  croire  qu'on  doive  é- 
touffer  ce;?  craintes  s  que  je  fuis  perfuadé  au 
contraire  qu'on  doit  tâcher  de  les  rendre  plus 
vives  ôc  plus  durables  ,  &  par  là  même  plus 
propres  à  triompher  de  i'cbflination  de  nos 
cœurs. 

Qu'on  craigne  donc  ,  pourvu  que  ce  ne  foit 
pas  avec  excez  ,  &  qu'en  demeure  toujours  per- 
îiiadé  que  nonobftant  les  plus  énormes  excez 
Dieu  eft  toujours  prêt  à  recevoir  en  fa  grâce 
tous  ceux  qui  recourront  humblement  à  JuL  & 
qui  defefperant  d'eux-mêmes  ne  mettront  leur 
efperance  qu'en  fa  bonté. 

V.  Ce  que  je  viens  de  dire  de  cette  efpece  d-2 
craintes,  je  ie  dis  encore  de  celles  qui  naifïènt 
de  l'incertitude  où  l'on  efb  fur  ie  véritable  é- 
tat  où  l'on  fe  trôuve^par  rapport  au  falut  6c 
à  la  damnation.  Chacun  fait  qu'il  y  a  une  i 
infinité  de  perfonnes  ,  qui  ne  favent  fi  leur 
paix  eu:  faite  avec  Dieu  ,  ou  s'ils  font  encore 
les  objets   de  ■  (à  redoutable   colère»     Les  uns>. 
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comme  je  l'ai  déjà  remarqué,  ne  fe  font  jamais 
appliquez  à  cette  recherche.  Les  autres  y  é- 
rant  entrez  n'ont  rien  trouvé  qui  leur  ait  paru 
■fuffifant  pour  leur  donner  le  moyen  de  fe  dé- 
terminer là-defïus.  De  forte  qu'ils  font  égale- 
ment incertains  &  fur  leur  état  prefent  ,  ôc  fur 
leur  état  à  venir ,  ce  qui  fuffît  pour  les  tenir  dans 
a  crainte  Ôc  l'inquiétude. 

Il  ne  faut  pas  en  effet  s'imaginer  qu'il  n'y  ait 
■que  les  maux  inévitables  qu'on  doive  craindre: 
il  fuffit  pour  rendre  cetre  paffion  légitime  que 
le  mal  qui  la  fait  naître  puifïe  arriver.  Ainfi 
peux  qui  ne  favent  quel  eft.  leur  état  regardant 
iès  là  même  leur  perte  comme  pofïible , 
Ils  ont  raifon  de  l'appréhender  ,  Se  l'appre- 
Ëeniion  qu'ils  en  ont  ne  peut-être  que  légi- 
time. 

Ce  n'eft  donc  pas  de  cela  que  je  les  blâme; 
t'efr.  de  ce  qu'ils  ne  fe  laîTent  point  de  demeu- 
er  dans  un  état  auffi  gênant,  &  auffi  incom- 
node  que  celui-ci.     Ils  font  comme  fufpendus 
tntre  l'efperance  &  la  crainte.     Us  voient  une 
Éternité  qui  les   attend,  &  ils   ne  favent  fi  ce 
êra  ,  ou  une  éternité  de  bonheur,  ou  une  éter- 
nité de  mifere.     Se  peut-il  que  cette  incertitii- 
ie  ne  les  inquiète  ?  Ils  peuvent  s'en  affranchir  > 
"oit  en  s'éxaminant  avec  foin ,  foit  en  arrachant 
le  leur  cœur  ce  qui  leur  donne  fujet  de  crain- 
ire,  foit  en  fe  procurant  ce  qui  pourroit  leur 
donner  lieu  d'efperer.     S'ils  né  le  font  pas ,  me- 
ntent-ils qu'on  les  plaigne  ? 

Tout  ce  que  j'ai  dit  jufqu'ici  fait  voir  que  la 
:ônfideration  du  jugement  de  Dieu  peut  exci- 
:er  dans  l'ame  des  mourans  divers  mouvemens 
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de  crainte  ,  donc  les  uns  font  innocens  d'eux- 
mêmes,  &  de  leur  nature,*  les  autres  font  cri- 
minels ,  &  dignes  de  blâme.  Il  et?  clair  que 
ces  derniers  ne  peuvent  juftifier  les  répugna:  ce* 
qu'on  a  pour  la  mort.  Et  pour  les  premiers, 
quelque  innocens  qu'ils  puifient  être  d'eux  mê- 
mes ,  ils  ceflent  de  l'être  ,  ôc  deviennent  vi- 
cieux, de  cignes  de  blâme  ?  dès  qu'ils  s'oppofeni 
à  l'éxecution  de  la  Volonté  de  Dieu.  Ainfi,  il 
eft  toujours  vrai  de  dire  que  pour  bien  mourii 
il  faut  être  entièrement  fournis  à  cette  règle  iu- 
prême  de  nos  actions,  de  nos  paroles,  &  de 
nos  penfées. 


CHAPITRE     XVII I. 

La  joye  fpirituelle   convient  admirablement  À  \ 
un  mourant. 

T  A  refîgnarion  avec  laquelle  on  vient  de  voir 
•*-'  que  nous  devons  recevoir  la  mort  n'épuifè1 
pas  nôtre  devoir  à  cet  égard  là.  J'avoue  qu'el- 
le fuffiroit  fî  la  mort  étoit  un  mai  tout  pur, 
fans  aucun  mélange  de  bien.  Dans  cette  fup- 
pofïtion  il  ne  faudrait  que  la  fouffrir  conftam- 
ment.  Mais  comme  elle  nous  en:  très  avanta- 
geufe,  il  eft  jufte  dé  la  recevoir,  non  feulement 
fans  répugnance,  rnais^âvec  joye. 

C'eft  de  cette  manière  que  les  faints  en  on! 
ufé  de  tout  temps.  S.  Paul  difoit  aux  fidelie; 
de  Gefarée,  que  rien  ne  lui  faifoic  peine,  &  qu'i 
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ie  regrettoit  pas  la  vie  >  pourvu  qu'il  pût  ache- 
ter fa  coude  avec  joye.  Ailleurs  il  allure  que 
out  fon  defir  tend  à  déloger  pour  être  avec 
efus-Chrift  ,  ce  qui  lui  eft  plus  avantageux  j 
£  dan  un  autre  cndroic  parlant  de  tous 
*s  ridelles  il  dit  qu'ils  aiment  mieux  être 
trangers  de  ce  corps  pour  être  avec  le  Sti- 
(neur. 

j  C'eft  ce  qu'on  a  vu  mille  fois  en  la  perfon- 
e  des  Saints  Martyrs.  Les  pi  as  efïroyabies 
Upplices  n'ont  pu  altérer  la  tranquillité  de  leur 
ifprit,  ni  troubler  la  pureté  de  leur  joye.  On 
fes  a  veus  gai  ôc  rians  dans  les  bûchers,  fur  les 
Dues,  êc  ils  ont  bern  Dieu,  &  ont  chanté  ks 
)uanges,  au  lieu  de  fc  plaindre  des  douleurs  qui 
;s  déchiroient. 

I  Ceci  ne  me  paroît  pas  étrange.  Il  faut  feule- 
aent  fuppofer  qu'on  eft  bien  aiTùré  de  fa  paix 
|c  de  fa  réconciliation  avec  Dieu ,  6c  qu'on  ne 
oute  nullement  de  fa  grâce  ■&  de  fon  amour, 
'eci  feul  pofé  eft-il  étonnant  que  la  mort  don- 
;je  de  la  joye. 

1  On  aime  Dieu.  On  l'aime  même  fouverai- 
ement,  Ôc  par  deffus  tout  j  ôc  on  fe  voit  fur 
t  point  de  fe  prefenter  devant  lui  >  de  contem- 
ler  cecte  facrée  face  ,  dans  laquelle  il  y  a  un 
uTasîment  de  joye  »  comme  parle  l'Ecriture 
ainte  ,  &  de  5'unir  fi  étroitement  avec  ce 
rand  principe  de  nôtre  bonheur  3  qu'il  fe- 
\\  vrai  de  dire  qu'il  eft  tout  entier  en  chacun 
[js  nous ,  &  qu'il  nous  remplit  de  fa  pleni- 
ade. 

j  On  aime  Dieu ,  &  on  va  fe  trouver  dans  un 
tât  fi  heureux,  &  û  conforme  aux  dçiïrs,  ôc 
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aux  inclinations  de  cet  amour  ,  qu'au  lieu  de 
l'ofrenfer  comme  nous  faifons  chaque  jour,  on' 
l'aimera  parfaitement  &  de  tout  fon  coeur  ,  on 
le  louera ,  on  ie  bénira  ,  &  on  ne  fera  abfolu- 
ment  rien  qui  lui  deplaife. 

On  aime  tendrement  fon  faint  Fils  Jefus  , 
cet  Epoux  immortel ,  qui  nous  a  été  enlevé  de- 
puis fi  long- temps ,  &  dont  l'abfence  nous  fait 
verfer  tant  de  larmes.  Et  on  eft  fur  le  point 
de  l'aller  joindre  dans  fon  Paradis  pour  ne  s'en 
feparer  jamais. 

On  gémit  fans  ceiïe  3  tantôt  des  maux  qu'on 
fait  ,  tantôt  de  ceux  qu'on  fouffre.  On  a 
mille  orages  a  eïïuyer,  mille  combats  à  foute- 
nir,  mille  tentations  à  vaincre  >  &  on  fe  voit 
fur  le  point  de  gagner  le  port  ,  Ôc  de  triom- 
pher glorieufement  de  tous  les  ennemis  qu'on 
a  fur  les  bras. 

Peut-on  comprendre  toutes  ces  chofes ,  & 
n'être  pas  comblé  de  fatisfa&ion  &  de  joye?. 
N'eft-iî  pas  vrai  même  que  ces  raifons  de  fe 
réjouir  font  telles  >  qu'elles  abforbent  tout  ce 
que  la  chair  ôc  le  fan  g  font  en  état  de  leur  op- 
pofer ,  un  efprit  perfuadé  un  peu  fortement  de 
ce  que  je  viens  de  dire ,  regrettera-  t-il  ce  qu'il 
quitte  fur  cette  terre  ?  Sentira- t-il  la  perte  de. 
ce  peu  de  biens  qu'il  y  peut  avoir  pofledez  > 
&  de  ces  miferables  &  troubles  plaifirs  qu'il 
peut  y  avoir  goûtez  ,  la  feparation  de  fes  pro- 
ches âc  de  Ces  amis^qu'il  va  quitter  ?  Tout  ce- 
la, dis-je  ,  peut- il  faire  la  moindre  impreffion 
fur  fon  efprit ,  s'il  vient  à  confiderer  Ja  difpro- 
portion  infinie  qu'il  y  a  entre   ce    qu'il  perd , 
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&  ce  qu'il  eft  fur  le  point  de  gagner  >  en- 
tre ce  que  la  vie  peut  avoir  d'aimable  ,  & 
la  félicité  qu'il  efpere  de  poileder  dans  le 
Ciel. 

J'ai    déjà   remarqué  qu'on  ne  s'avife  pas  de 
regretter   ce  qu'on   perd  ,  lors  que   cette   perte 
procure  quelque  choie  de  beaucoup  plus  excel- 
lent &  plus  précieux.     Lors  par  exemple  qu'on 
1  acheté  à  vil  prix  une  chofe  necefïaire ,  &  donc 
?on    ne  peut  ie  paiïer  ,  on  n'a  pas  regret  à  ce 
qu'on  en  donne,  &  on  s'en  défait  avec  plaifir.- 
(Pourquoi  en  uferoit  on  d'une  autre  manière  en 
;  cette  occafion?  Car  n'eft-ii  pas  vrai  que  ce  que 
!Ja  mort  nous  procure  eft  ,    Se  plus  excellent  , 
ôc   plus   neceiïaire  ,    que    ce    qu'elle    enlevé? 
lN'eft-il  pas   vrai   même   que   l'inégal?  :é   &   la 
difproportion  de  ces  deux  ordres   de  biens    eft 
excrême  ,   ôc  exclut  toute  forte  de  comparai-' 
fon  ? 

La  feule  chofe  qui  pourrok  altérer  la  joye 
du  ridelle  ,  c'efr  le  fouvenir  de  f&s  péchez. 
Mais  la  certirade  qu'il  a  que  ces  péchez  lui  ont 
été  pardonnez ,  que  Jefus-Chrili  les  a  effacez 
par  fon  fang  ,  Se  que  Dieu  ne  s'en  veut- plus- 
fou  venir,  bien  loin  de  l'en  punir,  ou  lui  en 
faire  des  reproches  j  cette  certitude  ,  dis-je, 
finit  pour  empêcher  que  cette  penfée  ne  trou- 
ble la  pureté  de  fa  joye,  &  pour  faire  qu'il  s'y 
abandonne  fans  craindre  qu'elle  puifle  être  ex- 


Ceiiive. 


C'étoit  la  penfée  de  ce  célèbre  Martyr  ,  qui 
foufFrit  fi  courageufement  à  Ferrare  vers  le  mi- 
lieu du  fieçie  paflé.     Il  faifo.it  parojtre  une  joye 
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extraordinaire  dans  le  terni  qu'on  le  menoiç 
au  fupplice.  On  lui  en  demanda  la  raifon  ,  & 
on  lui  allégua  l'exemple  de  Jefus-Chrift ,  qui  pa- 
rut fi  trifte  dans  Ton  agonie.  Mais  il  repondit 
qu'il  y  avoit  une  différence  extrême  entre  l'état 
de  Jefus-Chrift  &  le  fien.  Mon  Sauveur  3  dît* 
il  s  ne  pouvait  que  s'affliger ,  puis  qu'il  et  oit  char- 
gé de  mes  crimes  j  <ér  moi  je  me  réjouis  de  (a- 
*uGif  qu'il  m'en  a  affranchi  »  &  que  je  fuis  fur 
le  point  de  joindre  ce  grand  "Rédempteur  qui  les 
a,  effacez,  par  fon  précieux  fang. 

Il  eft  donc  certain  que  la  joye  convient  ad- 
mirablement à  un  ridelle  qui  meurt.  Il  faut 
feulement  appliquer  à  cette  difpofition  ce  que 
j'ai  déjà  dit  fur  le  fujet  de  l'efperance  ,  dont 
elle  eft  la  fuite.  Il  peut  arriver  qu'un  vérita- 
ble ridelle  n'y  foit  pas  fenfible ,  parce  qu'il 
eft  très-poffibie  qu'il  ne  foit  pas  entièrement 
allure  de  fa  réconciliation  avec  Dieu.  Mais 
comme  il  l'eft  ordinairement,  çpmme  d'ailleurs 
il  doit  toujours  l'être  >  &  que  ç'eft  fa  faute- 
s'il  ne  l'eft  pas ,  il  eft  toujours  vrai  de  dire  que 
la  joye  eft  l'une  des  difpofirions ,  qui  convien- 
nent le  mieux  aux  mourans.  C'eft  même  l'une, 
des  chofes  qui  contribuent  le  plus  à  faire  une 
mort  heureufe» 
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CHAPITRE    XIX. 

Dernière  dijpojïtion ,  l'humilité* 

TJ  Nfin  la  dernière  difpofition  necefTaire  à  un 
^  mourant,  c'eft  une  profonde  humilité.  En 
effet  l'orgueil  eft  bien  toujours  ridicule  &  in- 
supportable y  fur  tout  en  des  créatures  auffi  vi- 
les ,  auffi  miferabtes  ,  &  auffi  criminelles  que 
nous  le  fommes.  Mais  il  faut  avouer  qu'il  ne 
l4eft  jamais  autant  qu'à  la  mort. 

Premièrement  cette  mort  elle  même  eft  la 
production  du  péché,  &  la  fuite  funefte  de  la 
perte  de  nôtre  innocence.  Les  gages  du  petbé 
fpnt  la  mort ,  nous  dit  un  Apôtre.  Par  confe- 
quent  la  mort  ne  fauroit  fe  prelënter  à  nous 
fans  nous  faire  fouvenir  de  nôtre  péché,  c'eft- 
à-dire  de  l'objet  du  monde  le  plus  liumi- 
Ijant. 

D'ailleurs  l'état  où  la  mort  nous  met  »  nous 
privant  >  &  nous,  dépouillant  de  tout  ce  qui 
entretient  nôtre  vanité  »  &  ne  faifant  de  tout 
ce  que  Ips  fens  remarquent  en  nous  qu'un 
objet  d'horreur,  cet  état*  dis- je  »  eft  fi  propre 
à  nous  abbattre  ,  qu'il  faut  que  nôtre  orgueil 
fpit  épouyentable  ,  s'il  ne  l'anéantit  tqut  à 
fait. 

Enfin  on  fe  voit  fur  le  point  de  comparaî- 
tre devant  le  tribunal  de  Dieu ,  &  de  lui  ren- 
dre conte  de  tout  ce  qu'on  a  f^it  »  de  tout  ce 
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qu'on  a  dit ,  de  tout  ce  qu'on  a  penfé  depuis  fa 
naitTance.  La  confcience  fi  elle  neft  tout  à  fait 
éteinte  ôc  cauteriiée,  met  devant  les  yeux  touE 
le  mal  qu'on  a  fait  »  6ê  tout  le  bien  qu'on  a  o- 
mis.  hlle  convainc  par  là  même  qu'on  mérite 
tout  ce  qu'il  y  a  de  fiippliçes  au  fond  de  l'en- 
fer. Eft-il  poiïible  que  l'orgueil  fublîfte  un 
moment  avec  de  relies  penfées  ?  £t  ne  faut-il 
pas  qu'il  s'évanouïiïe  dès  qu'elles  s'offrent  à 
l'efprit. 

Qu'on  juge  par  là  de  ce  qu'on  doit  penfer 
de  ceux  dont  la  vanité  dure  encore  alors  ,  ôc 
qui  non- feulement  en  ont  tous  les  fentimens  dans 
le  cœur,  mais  ne  peuvent  s'empêcher  de  les 
faire  paroître  par  leurs  actions  ôc  par  leurs  dif- 
cours. 

On  en  voit  de  ceux  qui  alors  même  ne  peu- 
vent foufrrir  les  cenfures  &  les  reproches  de 
leurs  Pafleurs,  &  qui  bien  loin  de  reconnoître 
leurs  fautes,  d'en  gémir,  &  d'en  foûpirer  de- 
vant Dieu ,  &  devant  les  hommes,  les  excu- 
fent,  les  exténuent,  ou  même  les  nient. 

On  en  voit  de  ceux  qui  donnent  des  ordres 
pour  leurs  funérailles,  &  qui  fouhaittent  quel- 
les foient  les  plus  magnifiques  qu'il  fera  pofîi- 
ble. 

On  en  voit  de  ceux  qui  penfent  toujours  à 
fe  drftinguer  des  autres,  dans  un  temps  où  ils 
devroient  s'eftimer  heureux  de  pouvoir  fe  ca- 
cher aux  yeux  penetrans-de  la  juftice  celefte  qui, 
les  pourfuit. 

Peut-on  imaginer  une  preuve  plus  éclatante 
de  l'aveuglement  de  nôtre  efprit  ,  &  de  la  dé- 
pravation de  nôtre    cœur?  Peut-on  concevoir 
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une  conduite  plus  tôle  &  plus  ridicule  ?  Sur 
rour  y  peut-il  rien  avoir  de  plus  oppofé  aux 
difpotitions  les  plus  necefîàires  à  ceux  qui 
veulent  mourir  faintement  ôc  Chrétienne- 
ment ? 

Il  eft  certain  auffi  qu'on  s'en_moque  dans  le 
monde  même.  Mais  on  n'y  condamne  pas  af- 
fez,  le  procédé  des  vivans  ,  qui  faifant  fen> 
blant  de  vouloir  faire  honneur  aux  morts  ,  en 
leur  faifant  de  fuperbes  &  de  magnifiques  fu- 
nérailles ,  ne  travaillent  qu'à  fatisfaire  leur  pro- 
pre vanité  y  foit  en  affectant  de  paroître  ainfi 
généreux  &  reconnoiiTans  ,  foit  en  avertiffanc 
le  monde  de  la  nobleiTe  ôc  de  la  fpîendeur  de 
leur  race  par  les  honneurs  qu'ils  font  rendre  aux 
perfonnes  qui  en  font  forties. 

J'avcuë  que  cette  féconde  efpece  de  vanité 
n'eft  pas  tout  à  fait  auffi  infupportable  que  la 
première.  Mais  je  fouticns  que  la  différence  y 
eft  fort  petite.  C'eft  toujours  de  la  vanité", 
ç'efl-à-dire  le  plus  ridicule  ôc  le  plus  méprifa- 
ble  de  tous  les  vices.  C'eft  même  une  vanité 
d'autant  plus  infupportable  ,  qu'elle  fubfifte  a- 
vec  l'idée  de  la  mort  >  au  moins  avec  celle  de 
la  mort  des  autres  ,  qui  nous  avertit  allez  de 
la  nôtre ,  &c  qui  nous  met  dans  la  neceffité  d'y 
penfer. 

Qu'on  en  juge  donc  comme  l'on  voudra. 
Four  moi  je  déclare  que  rien  ne  me  choque  à 
l'égal  de  l'objet  qu'offre  à  mon  efprit  l'orgueil 
répandu  fur  toat  ce  qui  a  quelque  relation  à  la 
mort.  Ces  deux  idées  qui  s'offrent  à  la  fois  à 
mon  efprit  font  un  compofé  qui  me  paroi t  in- 
fupportable. 

Je 
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Je  voudrois  donc  que  les  Chrétiens  fuflent 
toujours  humbles  &  mode  (tes.  Mais  je  vou- 
drois fur  tout  qu'ils  le  f uflent  dans  tout  ce  qui 
a  quelque  liaifon  avec  la.  mort  ,  ioit  avec  la 
leur ,  foit  av  c  celle  d'autrui.  Je  voudrois  que 
cet  objet  produisît  toujours  fon  effet  le  plus 
naturel,  qui  eft  fans  difficulté  de  nous  humilier. 
Jt?  voudrois  qu'il  nous  fît  fquveiiir  de  ce  que 
nous  tommes  &  de  ce  que  nous  ferom  un  jour. 
C  ett  ce  qui  fëroit  très  juiie  ,  ôt  qui  ne  peut- 
être  que  ialutaire. 


CHAPITRE     XX. 

Ou  une  bonne  mort  efl  un  avantage'  beaucoup 
.   plus  rare  qt4c  la  plupart  du  npqhde  ne 

s'ïm.uiïne, 

"^E  CqpX  là  à  peu  près  les  difpofitions  &  hs 
ïentimens  où  il  faut  être  pour  bien  mou- 
rir. Il  parot  clairement  par  là  que  rien  n'eft 
plus  vrai  que  ce  que  je  difois  au  commence- 
ment de  ce  livre,  qu'une  bonne  mort  eft  un  a- 
vantage  auiii  rare  qu'il  eft  excellent,  En  effet 
parmi  tant  de  pertonnes  que  la  mort  enlevé  il 
y  en  a  p*u  qui  meurent  de  cette  manière.  Il 
y  en  a  peu  qui  avant  que-de  mourir  ayent  fait 
leur  paix  avec  Dieu  >  peu  qui  par  une  conver- 
{ion  iincere  ibient  paiïez  de  l'état  de  péché  à 
l'état  de  grâce  >  peu  qui  ayent  une  foi  vive ,  6c 

un 
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un  vefitable  ôc  fîncere  amour  pour  Dieu  6c  pour 
leurs  prochains. 

Pour  s'en  convaincre  plus  fortement*  on  n'a 
qu'à  coniidercr  combien  eft  prodigieux  le  nom- 
bre de  ceux  qui  meurent  dans  leurs  pechrz  9 
pour  me  fervir  de  l'expreffion  du  Sauveur  du 
monde.  On  le  verra  plus  diftindteirênt  >  fi 
on  en  fait  divers  ordres  ,&  fi  on  cortfidëre  en- 
fuite  qu'il  n'y  a  aucun  de  ces  ordres ,  qui  ne 
comprenne  une  infinité  de  perfonnes. 

Le  premier  eft  de  ceux  qui  meurent  en  pé- 
chant actuellement.  Tels  iont  ceux  qui  meu- 
rent en  murmurant  contre  Dieu ,  ou  même  en 
n'acquiefcant  point  à  Ta  volonté,  qui  les  appelle 
à  quitter  le  monde.  Tels  font  encore  ceux  qui 
pcriffent  en  des  entrepriles  injuftes  &  criminel- 
les. Tds  ceux  qui  font  tuez  fe  battant  en  duel, 
ceux  qui  fe  tuent  eux-mêmes,  &  piutïeurs  au- 
tres qui  ne  ceffent  de  pécher ,  qu'en  cédant  de 
vivre. 

Le  fécond  ordre  eft  de  ceux  qui  n'ayant  ja- 
mais été  du  nombre  des  enfans  de  Dieu  &  ayant 
vécu  y  les  uns  dans  la  profanation  ,  lés  autres 
dans  l'hypocrilie  >  &  la  plupart  dans  un,  ou  dans 
plu (ieurs  péchez  d'habitude  ,  donr  ils  ne  (ê 
font  jamais  véritablement  affranchis  par  une 
converfîon  fincere,  font  err  portez  par  dçs  sc- 
cidens  impreveus  ,  qui  ne  leur  donnent  pas  un 
moment  pour  penfer  à  eux-mêmes  ,  ou  par  des 
maladies  acorrpagnées  de  (\  mpromes  ,  qui  leur 
ôtent  le  libre  ufage  de  leur  raiibn ,  &  par  con- 
fequent  tes  empêchent  de  faire  leur  paix  avec 
Dieu. 

Le 
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Le  troifiéme  ordre  eft  de  ceux  ,•  qui  ayarit 
vécu  de  la  même  manière  que  les  precedens, 
voyant  approcher  la  mort  ,  &  ayant  toute  la 
liberté  d'efprit  necellaire  pour  travailler  à  leur 
converfion  3  ou  ne  s'y  appliquent  point  du  tout » 
ou  du  moins  ne  s'y  appliquent  que  faiblement 
&  légèrement  ;  donnant  prefque  toutes  leurs  pen- 
fécs  au  mal  qu'ils  fouffrent ,  aux  remèdes  qu'ils 
s'imaginent  qui  les  pourroient  fouîager5  à  leurs 
affaires  temporelles  ,  ou  à  d'autres  objets  de 
même  ordre. 

Le  quatrième  eft  de  ceux  qui  s'y  appliquant 
avec  quelque  foin ,  n'y  en  apportent  pas  afTez , 
&.  quoi  qu'il  en  foit  ne  vont  pas  jufqu'à  une 
véritable  &  fincere  converfion  3  qui  les  rafle  paf- 
fer  de  l'état  de  péché  &  de  condamnation  à 
l'état  de  j unification  &  de  grâce.  Ceux-ci 
font  fans  difficulté  le  grand  nombre  ;  c'eft  pour- 
quoi il  fera  bon  de  les  partager  en  divers  rangs 
particuliers. 

Le  premier  eft  de  ceux  qui  bien  loin  de  fe 
repentir  de  quelques-uirs  de  leurs  plus  grands  pé- 
chez   les    ignorent  ,   &  ne  penfent  pas  y  être 
engagez.     Tels  font    d'ordinaire   les  idolâtres  ; 
les  perfecuteurs ,  les  orgueilleux  ,  les  envieux , 
,  les  médifans ,  les  malins ,  parmi  lefquels  il  eft 
aflez  rare  d'en  trouver  de  ceux  qui  ne  s'imagi- 
nent qu'ils  font  exempts  de  tous   ces  défauts , 
quoi  que  non-feulement  ils  y  foient  fujetSjmais 
qu'ils  les  portent   aux  4ernjers    excez.     Ne  le 
fâchant  pas>  comment  s'en  pourroient-ils  repen- 
tir? Et  ne  s'en  repentant  pas,  comment  pour- 
roient-ils en  obtenir  le  pardon  ?  Comment  pour- 
roient- 
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roient-ils  mourir  en  la  grâce  &  en  l'amour  de 
Dieu  ? 

Le  fécond  eft  de  ceux  qui  ne  renoncent  pas 
fîncerement  à  de  certains  péchez  dont  ils  ne 
peuvent  douter  qu'ils  n'ayent  été  poiTedez , 
mais  y  demeurent  engagez  jufqu'aux  derniers 
momens  de  leur  vie.  Par  exemple  ils  ont  des 
ennemis  particuliers  3  Se  ils  ne  peuvent  fe  re- 
foudre à  leur  pardonner;  ou  s'ils  penfent  le  fai- 
re 3  ce  pardon  ne  confîfte  qu'à  ne  leursfaire,&: 
à  ne  leur  fouhaitter  point  de  mal  >  fans  avoir 
pour  eux  une  fincere  &  véritable  affection.  Ils 
ont  ruicé  la  réputation  du  prochain  par  des  ca- 
lomnies ,  &  ils  ne  penfent  point  à  la  rétablir 
par  la  confeffion  de  la  vérité.  Ils  lui  ont 
enlevé  fon  bien ,  &  ils  meurent  fans  le  lui 
rendre. 

Le  troifiéme  eft  de  ceux  qui  faifant  tout  ce 
que  je  viens  de  dire  ,  pardonnant ,  fouhaictant 
toute  forte  de  biens ,  &  de  fujets  de  fatisfac- 
tion  ,  reparant  les  injuftices  qu'ils  ont  fai- 
tes ,  &  les  préjudices  qu'ils  ont  caufez,  ne 
le  font  que  par  un  mouvement  de  crainte  ftrvi- 
le,  &  par  un  fimple  deiir  d'éviter  l'enfer,  fans 
que  l'amour  de  Dieu  y  ait  aucune  part.  Ce  ne 
font  pas  des  enfans ,  ce  font  des  efclaves  &  des 
mercenaires. 

Le  quatrième  eft  de  ceux  qui  2yant  quel- 
que amour  pour  Dieu  n'en  ont  pas  aîîez  pour 
le  préférer  à  tout  fans  exception.  Ils  ont  di- 
veries  attaches  pour  des  biens  fenfibles  & 
temporels  ,  dont  ils  ne  {auraient  le  défaire, 
£c  qui  font  tout  autrement   fortes   que  le  de- 

fir 
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fir  qu'ils  peuvent  avoir  de  plaire  à  Dieu  ,  & 
de  le  fervir.  Par  exemple ,  s'il  ne  faioit  que 
commettre  un  péché  connu  pour  éloigner 
la  mort  de  quelques  années  ,  &  pour  recou- 
vrer la  famé  >  ils  feroient  prêts  à  le  fai- 
re Ils  aiment  donc  la  vie  &:  la  fanté  plus 
qu'ils  n'aiment  Dieu.  Ils  craignent  plus  la 
mort  que  le  péché.  Ils  ne  font  donc  pas  en- 
core enfans  de  Dieu.  Ils  font  toujours  efcla- 
ves  du  vice. 

Le    dernier  rang  comprend    ceux    dont  la 
converiion    femble    avoir  tous    les    caractères 
d'une   converiion  iincere  ,   &  qui    néanmoins 
font  tellement  drfpofez ,  que  s'ils  reîevoient  de . 
leur   maladie  ,   ils   retomberoient   dans   le   pé- 
ché, &  fe  rengageroient  tout  de  nouveau  dans 
les   plus    criminelles    de   leurs  habitudes.     On 
fait   que   rien  n'eit  plus    ordinaire   que    cette 
■forte  de  conversons.     On   voit   tous  hs  jours 
des  pécheurs  qui   en   font   paroicre    de    telles 
dans    des    maladies    qu'ils    regardent    comme 
mortelles  ,'    5c   qui    ne   le   font    pourtant  pas'. 
Comme   ils  ne   doutent   point   qu'ils    n'aillent 
mourir  ,  ils   foupirent  >   ils  gerniffent  ,  ils   im- 
plorent   la   mifericorde   de   Dieu   avec  toutes 
les   demonitrâtions   poffibles    d'une    repeman- 
ce   fmeere.     Cependant    tout    ceci   s'évanouit 
avec  le  danger  ,   &   leurs  forces   ne   font   pas 
plutôt  rétablies    qu'on    les  voit    auffi    abfolu- 
ment    fournis   à  la  tyrannie  du    péché    qu'ils 
ï'étoient   auparavant.     S'ils    fuiïent    morts,  on 
regarderoit   leur  converfion   comme  véritable, 
ôc  on  ne  douterdit  pas  qu  ils  ne  fuffent  fôorr's 

an 
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iu  Seigneur.  Cependant  la  fuite  fait  voir  le 
contraire.  Pourquoi  ne  pourrait*  on  pas  foup- 
jOnner  la  même  chofe  dé  ceux  qui  ne  don- 
nent poiht  d'autres  preuves  de  la  fincerité  dt 
eur  repenrance  ?  Pourquoi  au  moins  ne  croi- 
oit  on  pas  que  parmi  ceux  qui  ne  ie  conver- 
ififent  qu'au  lit  de  la  mort ,  il  y  en  a  plufieurs 
iui  ne  le  convertirent  pas  autrement  3  &  qui 
par  confequent  perifTent. 

Voiià  donc  divers   ordres  de  mouràns  3  qui 
rseurent  dans  le  péché.     II  n'y  a  aucun  de  ces 
irdres  qui  ne  comprenne  une  infinité  de  per- 
sonnes.    C'efi:    de    quoi    on  ne    peut    douter. 
Combien  eft  donc  prodigieux  le  nombre  qu'ils 
ont  tous  enfemble  ?  &  de  combien  excede-t-ii 
:je  petit  nombre  des  éleus? 
I  Je  connois  des  gens  qui  foutiennent*  qu'il  y  a 
elle  die  Ces  claffes   qui  efc  incomparablement 
'^lu3  nombreufe  que  toute  celle   des  enfans  de 
pieu ,    &     des    Héritiers    de   fon    Ciel.     Par 
temple    ceux   qui  ayant  fait  des   injufdces  ne 
es  reparent >  ni  à  la  mort,  ni  pendant  la  vie, 
\e    font   qu'une   partie   d'une  /  de   ces    clafïes. 
Cependant   quel    en    eft    le    nombre  ?   Qu'y 
i-t-il   de   plus  ordinaire   que  ce  psché  ?   Qu'y 
i-t-il  de  plus  rare   que.  de   le   voir    reparer? 
3ue  chacun  en  juge  fur  ce  qu'il  en  fait.   Pour 
)eu  qu'on    s'y  arrête  >   on  en    fera    épouvan- 
te. 

;  Combien  peu  de  même  voit-on  de  mou- 
'ans  >  qui  ne  fuiîent  prêts  à  commettre  un  pe- 
:hé  connu  >  s'il  ne  faloit  que  cela  feul  pour 
guérir?  Je  pourrois  dire  la  même  chofe  des 
Tme  I.  G  autres 
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autres  clafles.  Mais  comme  chacun  le  voi 
auffi  bien  que  moi ,  il  n'eft  pas  neceflaire  qui 
je  m'y  arrête.  Il  funira  de  dire  qu'il  y  a  peu  à 
plus  juftes  fujets  ,  foit  de  trembler  pour  foi 
même  >  foit  de  gémir  pour  les  autres  >  que  celu 
que  cette  penfée  fait  naître. 


JLi       / 
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LA     MORT 

DES    JUSTES, 

O  t;    X  A 
MANIERE   DE    BIEN  MOURIR. 


LIVRE     SECOND. 

}e  ce  qu'on  doit  faire   dans  la  fanté  pour 
fe  mettre  en  état  de  bien  mourir. 




CHAPITRE     I. 

lu  il  nj  a  rien  qui  nous  importe  autant  que 
de  nous  fauver. 

E  livre  précèdent  fait  aiïez.  comprendre  ce 
H  que  c'eft  que  bien  mourir.  II  ne  refte 
laintenant  qu'à  voir  comment  c'eft  qu'on 
>ourra  fe  mettre  en  état  de  mourir  de  cette 
naniere.    C'eft  ce  qu'il  y  a  de  plus  important , 
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5c  c'efl  auffi  ce  qu'on  va  tâcher  d'éclaircir  dans 
ce  livre  &  dans  les  fuivans. 

Deux  choies  font  neceflfaires  pour  fe  mettre 
en  état  de  bien  mourir.  L'une  de  le  vouloir 
fortement  &  ferieufement  ;  l'autre  d'y  travail- 
ler de  toute  fa  force.  La  raifon  en  eft  que, 
comme  oh  le  verra  dans  la  fuite  ,  ce  n'eft  pas 
une  chofe  aifée  que  de  fe  mettre  dans  cet  é- 
tat.  Il  y  faut  de  grands  efforts,  beaucoup  de 
contention ,  &  beaucoup  de  perfeverance.  On 
n'y  fauroit  réuffîr  qu'à  force  de  travail ,  & 
d'application  j  &  ce  travail  &  cette  application 
fuppofent  un  violent  deûr,  &  une  volonté  fer- 
me, confiante,  &  déterminée. 

Mais  comment  peut-on  manquer  d'une  telle 
volonté,  fi  on  fait  attention  à  deux  chofesr] 
L'une  qu'il  n'y  a  rien  qui  nous  importe  autant! 
que  de  nous  fauver  ;  l'autre  que  nôtre  falut  dé- 
pend de  la  manière  en  laquelle  nous  mourons.  ] 
Ces  deux  veritez  pofées  peut-on  ne  fe  pas  fou^i 
cier  de  bien  mourir  ? 

Si  étant  perfuadé  de  ces  veritez  on  ne  fe  met- 
toit  pas  en  peine  de  la  manière  en  laquelle  on{ 
doit  mourir ,  on  ne  fe  foucieroit  pas  d'être  heu- 
reux ,   &  on   pourroit  même   confentir  à  être 
éternellement   miferable.     On    regarderoit    lé 
bonheur  de  la  mifere  comme  deux   chofes  in* 
différentes  ,   &  qui  n'ont  rien  qui  les  diftinguéi 
l'une  de  l'autre ,  ou  Oui  mérite  qu'on  préfère  la 
première  à   la   fécondé  ,    ce   qui   feroit  fi  vifi- 
blement  contraire  à  toutes  les  lumières  de  la 
raifon  ,   &  aux  penchans   les  plus  naturels  du  : 
cœur ,    que  je   le  croi     abfolument    impofïi" 
ble. 

Mal; 
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Mais  auffi  d'un  autre  côté  comment  peut  on 
douter  ni  de  l'une  >  ni  de  l'autre  de  ces  verî- 
;ez,  fi  on  a  quelque  légère  perfualîon'de  ce  que 
a  Religion  nous  apprend?  En  particulier  com- 
ment peut  on  favoir  ce  que  c'eft  que  le  falut> 
Se  s'imaginer  qu'il  ne  nous  importe  point  de 
nous  fauver? 

Le  faîut  emporte  deux  chofes.  L'une  eil  la 
délivrance ,  l'exemption  >  de  tous  les  malheurs 
compris  dans  la  damnation*  &  qui  font  fi  grands, 
h  terribles  >  que  quoi  qu'on  n'en  connoifle  qu'u- 
ne très  petite  partie  ,  on  n'y  peut  penfer  fans 
frémir.  L'autre  eft  la  poÛTeffion  d'une  félicité 
immenfe  >  &  éternelle  »  qui  nous  mettra  dans 
pne  heureufe  impuilTance  de  fouhaitter  quoi 
eue  ce  foit  davantage. 

Comment  feroit-il  poffibîe  qu'on  ne  fe  fou- 
:iât  ,  ni  d'éviter  ces  malheurs  >  ni  de  pofîèder 
ces  biens  ?  Ne  faudroit  il  pas  pour  porter  l'in- 
îfenfibilité  jufqu'à  cet  excez  étouffer  &  déraci- 
ner abfoliïment  l'amour  propre ,  &  au  lieu  de 
rceite  forte  &  invincible  attache  que  nous  a- 
jvons  pour  nos  intérêts ,  nous  donner ,  ou  une 
haine  pofitive ,  &  implacable ,  ou  du  moins 
,une  indifférence  totale  &  abfolue  pour  nous 
jmêmes.  Et  cela  fe  peut-il  fans  bouleverfer 
>nôtre  nature  »  ce  que  tout  l'univers  enfemble 
ine  fauroit  faire? 

Il  eft  certain  auflï  que  perfonne  ne  doute  de 
la  neceffité  du  falut.  Le  mal  eft  qu'on  n'y  fait 
ipas  aiïez  d'attention.  Il  n'eft  donc  pas  ne^ 
jçeffaire  de  la  prouver.  Auffi  bien  le  moyen 
ide  trouver  des  preuves  plus  évidentes  que  cet- 
te vérité  même  qui  e[î  fi   palpable  ?  Il  faut 
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uniquement  s'attacher  à  la  faire  fentir  *  à  la 
faire  entrer  dans  le  cœur.  Oeft  à  quoi  il  me 
fernble  que  la  méditation  fuivante  pourrait  être 
de  quelque  ufage. 

MEDITATION. 

ï  L  m'efr.  arrivé  mille  fois  de  m'amufer  à  étu- 
•*  dier  la  conduite  de  mes  prochains ,  &  à  y  >i 
faire  des  reflexions  pour  tâcher  de  la  pénétrer.  ! 
Mais,  mon  Dieu!  puis-je  bien  comprendre  la 
mienne,  &  parmi  tous  ces  prodiges  qui  me 
pafïent  y  en  a-t-il  de  plus  incomprehenfible 
que  ce  que  je  fais  tous  les  jours  ? 

Je  n'ai  qu'une  feule  affaire,  ôc  je  n'y  penfe 
prefque  jamais.  J'y  travaille  plus  rarement  en- 
core ,  que  je  n'y  penfe  ;  &  ma  vie ,  qui  ne  de- 
vrait avoir  que  ce  feul  ufage,  ôc  qui  ne  de- 
vrait me  paraître  courte  que  dans  cette  veuë, 
cette  vie  te  parle  prefque  toute  entière  à  toute 
autre  chofe,  &  fe  confume  après  mille  vains 
ôc  inutiles  âmufemens. 

De  quel  côté  puis-je  confiderer  mon  falut* 
avouer  que  c'efl  le  .premier ,  &  le  plus  grand  j 
de  mes  intérêts,  ou  pour  mieux  dire  mon  feul 
intérêt?  Tout  dépend  de  là,  bonheur,  pîaifir, 
repos ,  fatisfaction ,  honneur ,  gloire ,  tout  ce 
qu'il  y  peut  avoir  de  fouhaittabie  6c  d'avanta- 
geux. 

Si  je  manque  cette-fente  affaire  tout  fans  ex- 
ception eft  perdu  pour  moi.  Il  ne  me  réitéra 
rien  que  le  fonds  de  cette  miferable  nature, 
dont  la  perte  &  l'aneantiffement  total  ferait  une 
efpece  de  confolation  &  de  bonheur,  tant  les 


des     Justes,1  ioJ 

autres  maux   qui  m'accableront  me  rendront 
cette  exception  inutile. 

Oui,  fi  je  manque  la  grande  affaire  de  mon 

falut  ,  tout   ce  qui   m'occupe  ajourd'hui  ,   ou 

pour  mieux  dire  tout  ce   que  j'adore,  tout  ce 

qui  me  paroît  fi  charmant  dans  ce  monde  que 

j'idolâtre ,  tout   cela  elt  perdu  pour   moi,  mais 

;  perdu  pour  toujours  ,  &  l'éternité  toute  vafte , 

|&  toute  immenfe  qu'elle  eft,  n'aura  point  de 

p  révolution   qui    me   le   rende  ,  non  pas  même 

ipour  un  moment. 

Mais  voici  quelque  chofe  de  bien  plus  fort. 
f  Si  je  manque  cette  grande  affaire,  je  perds  in- 
jfiniment  plus  que  tout  cela.     Je   perds   Dieu, 
que  je  puis  poiïeder ,  &  qui  peut  être  ma  por- 
tion &  mon  héritage. 

Oui,  mon  Dieu,  fi  je  fuis  affez  malheureux 
Ipour  me  perdre,  je  te   perdrai  pour  toute  une 
i  éternité.    Je  perdrai  les  trefors   ihépuifables   de 
[ton  efïence.     Je  perdrai  ce  raffasîment  de  joie, 
[je  perdrai   ces   ineffables    contentemens  ,    qui 
t  font  infeparab  es  de  la  contemplation  de  ta  fa- 
:  ce.     L'univers   entier   pourroit-il   me   dédom- 
mager d'une  telle  perte?  Quel  fera  donc  mon 
defefpoir ,  fi  en  te  perdant  il  ne  me  refte  abfo- 
lumenc  rien? 

S'il  étoit  poffible  de  réunir  en  moi  feul  la 
force  &  l'activité  de  tous  les  hommes  enfem- 
ble,  s'il  étoit  poffible  de  réunir  tout  le  temps 
que  chacun  d'eux  a  vécu,  &  d'en  compofer 
une  vie  auffi  longue  que  feroit  ce'.ls  qui  reful- 
teroit  d'une  telle  multiplication,  toutes  les  an- 
nées, toutes  les  heures,  tous  les  momens  d'u- 
ne telle  vie,  tous  les  foins  qu'elle  donneroit 
G  4  le 
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le.  moyen  de  prendre,  tous  les  efforts  qu'elle 
permettroit  de  faire  ,  n'égaleroient  pas  ,  au 
moins  par  rapport  à  moi*  i'importance  de  cet- 
te feule  ôc  unique  affaire ,  &  ce  ne  feroit  pas 
en  acheter  trop  cher  le  fuccès,  que  de  Tache- 
ter à  ce  prix. 

Mais  pourquoi  cette  affaire  ne  feroit  elle  pas 
importante  par  rapport  à  moi,  qui  fembleêtre 
le  feul  qu'elle  concerne  ,  puis  qu'elle  paroît 
telle  à  tout  ce  qu'il  y  a  d'intelligent  dans  le 
monde ,  &  hors  du  monde ,  à  Dieu ,  à  fes  An- 
ges, &  aux  Démons. 

JLes  Démons  ne  négligent  rien  pour  la  tra- 
verfer.  Les  Anges  travaillent  à  la  fairejréuffir. 
Dieu  même,  fî  je  l'ofe  dire,  s'en  occupe  dans 
le  temps  >  6c  s'en  eft  occupé  dans  l'éternité. 
Le  deifein  d'y  travailler  a  fait  la  matière  de 
ces  adorables  refoîutions,  qui  parmi  tant  de 
myfteres  incomprehenfïbles  qu'elles  renferment 
n'ont  rien  de  plus  étonnant  que  de  voir  qu'u- 
ne créature  aufîi  vile  ôc  aufîï  abjecte  que  moi 
en  ait  pu  être  l'objet.  L'Incarnation  de  mon 
Rédempteur,  fa  naiffance  d'une  Vierge,  fa  vie» 
fa  mort,  l'effufion  de  fon  précieux  fang,  tout 
cela  peut  parier  pour  tout  autant  de  moyens  > 
dont  mon  iàlut  eft  la  fin.  Tout  cela  a  été  re« 
iblu  ,  exécuté*  employé,  pour  me  fauver.  Se- 
rai-je  le  feul  qui  ne  m'y  intereiïe  point,  moi 
qui  y  ai  plus  d'intérêt  que  perfonne? 

Que  je  réuffiffe  danVrOus  mes  autres  dédains» 
&  que  je  manque  celui-ci  feul  ,  que  fais-je? 
que  gagnai  je  ?  Qu'au  contraire  je  manque  tour, 
éc  que  je  réufTifle  dans  ceci  feul,  que  perdgj 
je  ? 

Il 
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ïl  n'efl  pas  neceffaire  que  je  gagne  cç  procez, 
que  je  m'élève  à  cet  emploi*  que  je  me  tire  de 
cette  affaire.  Il  n'efl  pas  même  neceiïaire  que 
je  vive.  Mais  il  eft  abfolument  neceiïaire  que 
je  me  fauve.  Cette  feule  necelïité  eft  ahfoluë 
&  indifpenfable.  Ceci  feul  importe.  Tout  le 
refte  fe  peut  négliger. 

Cependant  comment  fe  fait-il  que  ce  foit  la 
feule  chofe  que  je  néglige  ?  Je  fuis  diligent  *  je 
fuis  empreflé  pour  cent  autres  chofes ,  que  je 
n'oferois  mettre  en  parallèle  avec  celle-ci ,  ôc 
qui  en  effet  n'en  approchent  point.  Et  je  fuis 
en  repos  à  l'égard  de  celle-ci  feule ,  qui  devroit 
m'oecuper  le  jour  ôc  la  nuit;  ôc  me  tenir  in- 
ceiïâmment  en  action. 

Si  l'importance  de  cette  affaire  étoit  une  cho- 
fe que  j'ignoraiïe  ,  il  faudroit  examiner  de  quelle 
nature  feroit  une  telle  ignorance,  avant  que  de 
m'en  fervir  à  excufer  ma  conduite.  Mais  je 
puis  me  pafïer  d'encrer  dans  cette  difcuffion.  Je 
îai,  je  fuis  convaincu,  que  rien  n'eft  plus  vrai 
que  ce  que  je  viens  de  dire.  Il  ne  me  refte  pas 
là  deflus  le  moindre  doute  dans  l'efpric.  Où 
puis  je  donc  trouver  des  excufes  pour  me  jufti- 
fier  devant  Dieu,  ôc  pour  me  fatisfaire  moi 
même. 

Je  puis  en  chercher,  mais  je  ne  faurois  en 
trouver.  Il  n'en  eft  point  dont  la  vanité  ôc  la 
fauffeté  ne  parût  d'abord  par  la  feule  confide- 
ration  de  l'intérêt  que  j'ai  à  faire  ce  que  je  né- 
glige. Mais  s'il  n'y  a  point  cTexcufe  qui  puiiïe 
juftifier ,  ou  colorer  ma  conduite,  n'y  a-t-il  pas 
du  moins  quelque  caufe  fecrete  d'où  elle  part? 
Il  y  en  a  fans  doute  plufieurs.     Mais  il  n'y  en 
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a  point  qui  ne  foit  honteuie*  ôc  dont  je  ne  doi- 


ve rougir 


je  néglige  mon  falut,  parce  que  j'ai  cent 
autre  choies  à  faire.  Mais  quelles  font  ces  au- 
tres chofes  qui  m'occupent  ?  Sont  elles  nccefTai- 
res?  Sont  elles  même  fort  importantes  ?  Le 
font  elles  autant  que  mon  falut?  Il  y  auroitde 
l'extravagance  à  le  penfer.  Pourquoi  donc  faut- 
il  que  cela  m'empêche  de  prendre  les  loins  ne- 
cefîaires  pour  me  iauver  ? 

Je  ne  fai  rien  pour  l'éternité,  parce  que  j'em- 
ploie tout  mon  temps  à  travailler  pour  le  temps 
même-  Mais  ce  temps  eft  il  en  aucun  fens 
comparable  à  l'éternité  ?  Puis-je  penfer  qu'il 
vaille  mieux  de  jouir  pendant  quelques  momens 
d'une  félicité  imaginaire ,  que  d'en  pofîeder  une 
très  réelle  &  très  véritable  pendant  un  efpace 
qui  ne  finira  jamais? 

Si  je  m'applique  à  mon  falut  ,  &  que  pour  y 
réuffir  je  néglige  les  affaires  de  cette  terre ,  quel- 
ques ignorans  fe  moqueront  de  moi,  &  me 
méprifefont.  Mais  ai-je  un  grand  intérêt  à  ce 
que  ces  ignorans  m'eftiment,  &  approuvent  ma 
conduite  ?  Quel  avantage  retirerai-je  de  cette  ap- 
probation &  de  cette  eftime?  Quel  grand  mal 
m'arrivera-t-il  de  leurs  moqueries  &  de  leur  mé- 
pris ? 

Je  néglige  mon  falut  ,  parce  qu'il  confifte  en 
des  chofes  qui  ne  fràppenr^aucun  de  mes  fens. 
Je  ne  voi  point  ,  je  ne  goûte  point,  je  ne  tou- 
che point  les  biens  que  Dieu  veut  me  donner 
dans  ion  Paradis.  Mais  qu'importe  que  je  ne 
jes  voie  point,  pourveu  que  je  le  croie,  &  que 
j'en  (bis  perfuadé  ?  Ne  me  conduis-je  pas  tous 
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les  jours  par  des  connoiffances  qui  viennent  d'ail- 
leurs que  des  fens  ?  Quand  fenfemence  mes 
champs  vois-je  la  moifïbn  que  j'en  cueillirai? 
Quand  je  prends  un  remède  vois-je  l'effet  qu'il 
produira  ?  N'eft  ce  pas  aiïez  que  la  railon  me 
conduife?  Pourquoi  donc  ferois-je  difficulté  de 
conter  fur  la  toi,  qui  eft  incomparablement  plus 
feure  que  la  raiibn  ? 

Je  néglige  mon  falut*  parce  que  Jes  foinsqu'il 
en  f  .adroit  prendre  ne  font  nullement  agréables. 
Ils  ont  tous  quelque  chofe  d'amer  &c  de  dégoû- 
tant. Mais  ne  devrois-je  pas  considérer  qle  la 
perte  de  ce  falut  fera  tout  autrement  fâcheufe 
ôc  incommode  que  les  loin*  qu'il  faut  prendre 
pour  y  travailler  ?  Et  d'ailleurs  ne  fais-je  pas 
tous  les  jours  pour  des  intérêts  temporels  cent 
chofes  auffi  contraires  à  mes  penchans  que 
celles  qu'il  me  faudroit  faire  pour  me  iau- 
ver? 

Enfin  je  néglige  mon  falut*  parce  que  je  ne 
fouhaitte  pas  aiïez  fortement  de  me  fauver.  Il 
y  a  cent  autres  choies  qui  me  tiennent  plus 
au  cœur  que  celle-ci.  Mais  n'eft  ce  pas  là  un 
aveugelment  ôc  une  injuitice  extrême  ?  Car 
enfin  qu'y  a-t-il  qui  merice  qu'on  le  fouhait- 
te ,  &  qu'on  s'y  intereffe  comme  le  falut  ? 

Je  fuis  donc  très  fortement  convaincu  de  l'in- 
juftice  de  mes  fentimens ,  &  de  l'extravagance 
de  ma  conduite.  Mais  fi  cela  eft*  d'où  vient 
donc  que  je  ne  change  pas  de  conduite  &  de 
fentimens?  D'où  vient  que  je  continue  tou- 
jours de  vivre  comme  j'ai  vécu?  D'où  vient 
qu'au  moins  dans  ce  moment  que  je  viens  de 
faire  ces  réflexions,  &  Qu'elles  me  paroiflentfi 
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folides,  je  ne  romps  pas  absolument  toutes  ces 
attaches  pour  Iqs  biens  fenfibles,  qui  font  les 
principales  caufes  de  tout  ce  que  je  condamne 
dans  mes  actions? 

Il  eft  étrange  que  connoifiantfi  bien  mon  de- 
voir ,  j'aie  fi  peu  de  refolution  6c  de  force  pour 
m'en  aquitter.  Cette  reflexion  doit  m'humi- 
lier,  &  me  faire  fenur  toute  ma  mifere,  mais 
elle  ne  doit  pas  me  defefperer.  Cette  force  qui 
me  manque  ,  àc  que  je  ne  faurois  aquenr  jamais 
par  moi-même ,  me  peut  être  communiquée 
par  l'action  d'un  principe  furnaturel  ,  qui  agiflfe 
en  moi,  &  indépendamment  de  moi,  &  de 
toute  puififance  créée. 

Oui,  falot  &  glorieux  Efprit,  Auteur  de  tou- 
te forte  de  bons  mouvemens,  diflributeur  des 
dons  de  la  grâce ,  &c  réparateur  des  defordres 
&  des  foibleffes  de  la  nature  ,  &  tu  peux  me 
fortifier ,  &  me  mettre  en  état  de  faire  ce  qui 
me  paroît  maintenant  le  plus  difficile.  Tu  peux 
détacher  mon  cœur  de  la  terre ,  &  de  fes  biens 
enchantez.  Tu  peux  l'en  dégoûter  ,  &  lui  en 
donner  du  mépris.  Tu  peux  me  remplir  d'a- 
mour pour  mon  Dieu ,  &  me  faire  foupirer  avec 
autant  d'ardeur  après  cette  vive  fource  de  joie, 
que  j'ai  foupiré  jufqu'ici  après  les  objets  de 
mes  fens.  Comment  cet  effet  excederoit-il  tout 
pouvoir,  puis  que  tu  Tas  produit  tout  autant  de 
fois  que  tu  as  fancl;ifié  de-cceurs  ôc  que  tu  en 
as  confacré  pour  être  les  temples  de  ta  Majeflé 
fuprême  ? 

Mais  auffi  d'un  autre  côté  fi  tu.  peux  produi- 
re en  moi  ce  miracle ,  le  réfuteras  tu  à  la  très- 
humbie  prière  que  je  t'en  fais?  Comme  tu  me 

don- 
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donnes  de  voir  &,  de  comprendre  ce  que  je 
dois  faire,  ne  me  donneras  tu  pas  la  force  de  le 
pratiquer  ?  Tu  es  un  Efprit  de  force  &  d'a- 
mour. Tu  es  d'ailleurs  un  fceau,  qui  imprimes 
en  quelque  forte  tes  divines  perfections  dans 
les  cœurs  fur  lefquels  il  te  plaît  d'agir.  Com- 
munique moi  ces  deux  en  la  melure  que  tu 
trouveras  à  propos.  Donne  moi  d'aimer  mes 
devoirs.  Donne  moi  de  les  pouvoir  accom- 
plir, puis  qu'auffi  bien  je  ne  faurois  ni  les  ac- 
complir fans  lec  aimer,  ni  les  aimer  fans  tâcher 
d'en  faire  les  règles  de  ma  conduite. 


CHAPITRE    IL 

One  le  [dut  dépend  de   la   manière  en  laquelle 
on  meurt, 

TL  n'importe  pas  moins  de  bien  mourir  que 
*■  de  fe  fauver.  En  effet  le  falut  dépend  uni- 
quement de  la  manière  en  laquelle  on  meurt. 
Si  on  meurt  faiptement  &  Chrétiennement ,  il 
eft  certain  &  infaillible  qu'un  moment  après  on 
fera  pleinemer1':  ce  pariaitement  heureux  ,  & 
que  le  ciel  n'a  point  de  couronnes,  de  richeï- 
fes  ,  &  de  plaifirs  ,  qu'on  ne  doive  poflèder 
fans  craindre  d'en  être  privé.  Si  au  contrai- 
re on  meurt  dans  de  mauvaifes  difpoiitions , 
on  eft  perdu  fans  retour  ,  &  l'enfer  n'a  point 
de  fuppiices  qu'on  ne  doive  fouffrir  éternelle- 
ment. 

Les 
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Les  autres  fautes  qu'on  peut  commettre  peu- 
vent être  facilement  reparées.  Le  péché  mê- 
me y  la  plus  grande  la  plus  groffiere  ,  &  la 
plus  funefte  de  toutes  les  fautes  ,  eft  effacé 
par  la  repentance;  &  le  pouvoir  de  cette  ver- 
tu eft  h  admirable  >  que  quoi  que  Je  pafTé  ne 
fe  change  point  ,  elle  fait  que  les  péchez  qui 
l'ont  précédée  pafTent  pour  non  avenus.  En 
ces  jours  là,  dit  un  Prophète  »  on  cherchera 
les  péchez,  de  ferufalem ,  <&  on  ne  les  trouvera 
point. 

Il  n'en  eft  pas  de  même  d'une  mort  impie. 
C'eft  une  fa  ;te  irréparable,  &  un  mal  abfolû- 
ment  fans  remède,  ce  qui  vient  de  deux  prin- 
cipales fources. 

La  première  qu'on  ne  meurt  qu'une  feule 
fois.  Si  on  devoit  mourir  plufieurs  fois »  on 
pourrait  efperer  de  reparer  à  la  féconde ,  ou  à 
la  troisième,  ce  qui  auroit  manqué  à  la  pre- 
mière. Mais  c'eib  ce  qui  ne  fauroit  arriver. 
Chacun  de  nous  n'a  qu'une  mort  à  fouffrir. 
Par  confequent  fi  nous  mourons  mai  c'eft  u- 
ne  faute  qu'il  nous  eft  impoiïibie  de  repa- 
rer. 

C'eft  îà  ce  qui  fait  le  defefpoir  des  damnez. 
Ils  fouhaitteroient  avec  paffion  de  revenir  dans 
le  monde ,  pour  y  vivre ,  &  pour  y  mourir  au 
moins  une  fois ,  &  pour  reparer  dans  cette  fé- 
conde vie ,  &  dans  cette^èconde  mort  les  fau- 
te ou'ils  ont  faites  dans  les  premières.  Niais 
c'eft  là  un  fouhnit  vain  &  inutile.  La  même 
loi  qui  nous  aîïujettit  à  la  mort ,  nous  alïujettit 
à  ne  la  fouftrir  qu'une  fois.    Il  eft  ordonné  aux 
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hommes  de  mourir  mie  fois,  dit  le  S.  Apôtre  Heb. 
IX. 

La  féconde  raifon  qui  fait  qu'il  n'y  a  point  de 
remède  pour  une  mauvaifc  mort  »  ceft  que 
tout  ce  qui  la  fuit  ,  de  quelque  nature  qu'il 
foit  ,  eft  abfoiûment  inutile.  La  repemance, 
les  larmes ,  les  prières ,  tout  ce  qu'on  peut  faire 
ici  de  plus  falutaire ,  8c  de  plus  utile ,  ne  fert 
abfoiûment  de  rien  dans  la  vie  à  venir. 

Dieu  a  donné  cette  vie  pour  tout  délai.  Si 
un  moment  avant  qu'elle  fe  termine  nous  nous 
repentons  faintement ,  fa  grâce  nous  eft  aflûrée^ 
comme  j'efpere  de  le  faire  voir  dans  la  fuite. 
Mais  fi  nous  attendons  à  nous  repentir  jufqu'à 
ce  que  cette  vie  foit  éteinte  >  cette  repentance , 
quelque  vive  ,  quelque  fincere  ,  qu'elle  puifTe 
être ,  ne  nous  fervira  de  rien. 

Je  ne  faurois  me  perfuader  que  dans  le  mo- 
ment que  i'ame  des  reprouvez  fe  prefènte  de- 
vant le  tribunal  de  Dieu  ,  &  que  voyant  d'un 
côté  l'abîme  où  elle  va  tomber ,  &  de  l'autre  la 
grandeur  des  crimes  qui  lui  ont  attiré  ce  mal- 
heur, elle  n'en  ait  une  douleur  très  fenfible, 
qu'elle  ne  s'en  faffe  de  cruels  reproches  ,  de 
quelle  ne  fouhaittât  fortement  d'avoir  mieux 
vécu. 

Voici  ce  que  la  Ssgefle  éternelle  prédit  aux 
pécheurs  au  chap.  I.  de  facrez  Proverbes  Par- 
ce que  fai  crie  ,  <&  que  vous  avez  rèfufé  d'ouïr, 
que  fai  éte?idu  ma  main,  <&  qu'il  rfy  a  eu  per- 
sonne qui  y  prit  garde  -  je  me  rirai  de  'votre  ca- 
lamité,  je  me  moquerai  lors  que  votre  effroi  fur- 
'viendra,     Alors  on  criera  agrès  moi  *  mais  je  ne 
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répondrai  point.     On  me  cherchera  de  grand  ma~ 
tin ,  mais  on  ?ie  me  trouvera  peint. 

Mettez  pe'me  ,  difbic  Jefus-Chrifl  ,  mettez, 
•peine  d?e?îtrer  par  la  porte  étroite ,  car  je  vous 
dis  que  plufieurs  tâcheront  d'entrer  &  ne  pour- 
ront. Et  quand  le  Père  de  famille  fera  levés  <é* 
aura  fermé  la  porte  s  &  que  vous  étant  dehors 
vous  mettrez,  à  heurter  à  la  porte  s  difant  9 
Seigneur  ,  Seigneur  ,  ouvre  nous  ,  lui  repondant 
'vous  dira^  Je  ne  fai  dou  vous  êtes.  Luc.  XIII. 

Que  Ton  confidere  attentivement  ce  que  le 
S.  Efprit  nous  dit  dans  ces  deux  paflages.  11 
affûre  dans  le  premier  qu'on  criera  après  Dieu , 
ôc  qu'on  le  recherchera  de  grand  matin,  c'eft- 
à-dire  avec  beaucoup  d'ardeur  &  d'empreiïe- 
ment.  Il  déclare  dans  le  fécond  que  plufieurs 
tâcheront  d'entrer.  On  fouhaittera  donc  d'être 
reçu  en  grâce.  On  le  demandera.  On  fera 
des  efforts  confiderables  pour  l'obtenir.  Mais 
on  les  fera  inutilement  >  parce  qu'il  fe  trouvera 
qu'on  a  trop  tardé  à  les  faire ,  &  qu'on  a  laifïé 
pafler  le  temps  auquel  on  pouvoit  les  faire  avec 
fuccès. 

Ce  mal  étant  donc  abfolûment  fans  remède, 
il  n'y  a  point  d'autre  parti  à  prendre  que  de  fai- 
re tout  ce  qu'on  pourra  pour  le  prévenir.  D'au- 
tant plus  que,  comme  je  l'ai  déjà  dit,  tout  au- 
tant qu'il  eft  fur  qu'on-eft  perdu  fans  retour 
en  mourant  mal,  tout  autant  eft-il  fur  qu'on 
n'a  rien  à  craindre ,  &  qu'on  a  au  contraire  tout 
à  efperer ,  en  moutant  (àintement  &  Chrétien- 
nement. 

Tout  autant  donc  qu'il  nous  importe  d'éviter 
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enfer  3  Se  de  pofleder  le  ciel  &  fa  gloire ,  tout 
.utant  qu'il  nous  importe  de  nous  mettre  à 
:ouvert  delà  dernière  mifere,  &  de  poffeder 
a  plus  parfaite  fçjicité  ,  tout  autant  nous  im- 
)orte-t-il  de  bien  mourir. 

Il  nous  importe  peu  de  mourir  dans  la  gloi- 
e  ou  dans  les  richefîes.    Il  nous  importe  peu 
l'être  louez    ou   regrettez   après    nôtre   mort. 
1   nous   importe    peu    qu'on   nous     fafïe    de 
magnifiques   funérailles  ,    &   qu'on    nous    éle- 
/e  de  fuperbes   &   de   fomptueux    tombeaux. 
Vlais    il    nous     importe     infiniment    de    bien 
I  mourir  ,    parce    qu'en    effet    toute    l'éternité 
lepend    de   ce    qui    fe    pafTe    dans    ce    mo- 
ment. 

PRIERE, 

■O'Eft  un  effet  de  ta  bonté  pour  moi»ô  mon 
^  Dieu,  que  de  m'avoir  mis  au  monde  par 
:  a  naiflance.  Iviais  je  regarde  comme  un  avan- 
tage tour  autrement  grand  »  êc  comme  une  gra- 
:e  incomparablement  plus  neceflaire  &  pîuspre- 
:ieufe  >  celle  de  m'en  retirer  par  une  bonne  & 
leureufe  mort.  Sans  cette  féconde  grâce  la 
première  ne  me  ferait  pas  feulement  inutile. 
Elle  me  ferait  funefte  »  &  il  me  ferait  beau- 
coup plus  avantageux  de  n'être  point  né  »  que 
d'être  né»  &  d'avoir  vécu  pour  t'ofïenfer  & 
pour  te  perdre.  Cela  fait  qu'après  t'avoir  re- 
mercié de  ce  que  par  un  miracle  de  ta  puiilan- 
ce  tu  m'as  tiré  de  mon  néant  »  je  te  fupplie  du 
Tome  I,  H  fond 
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fond  de  mon  cœur,  que  lors  que  tu  trouveras  à 
propos  de  m'ôter  cette  vie  mortelle  que  tu  m'as 
donnée,  il  te  plaife  de  m'infpirer  tous  les  fen- 
timens ,  ôc  de  me  mettre  dans  toutes  les  difpo- 
tions  neceffaires  pour  en  pofleder  une  plus 
heureufe  dans  ton  Paradis.  Difpofe  de  moi  à 
tout  autre  égard  comme  il  te  plaira.  Accor- 
de moi  ,  ou  me  refufe  les  biens  de  la  terre , 
félon  que  ta  fageiïe  ,  .  £c  ta  bonté,  le  trouveront 
à  propos.  Mais  quoi  qu'il  en  loit >  Seigneur, 
donne  moi  de  mourir  en  ton  amour,  &  de  ne 
me  feparer  de  ce  corps  mortel ,  que  pour  m'u- 
nir  à  toi  Tunique  fource  de  ma  vie.  N'attends 
pas  même  à  me  donner  ton  fecours  dans  ce 
dernier  moment  ,  où  il  me  fera  Ci  abfolument 
néceffaire.  Accorde  le  moi  dès  cette  heure 
même.  Donne  moi  de  bonne  heure  tout  ce 
qui  pourra  me  fervir  alors.  Et  comme  auiii 
bien  il  n'y  a  point  de  moment  où  je  ne  puilïe 
mourir ,  rai  qu'il  n'y  en  ait  aucun ,  où  je  man- 
que de  pas  une  des  chofes  dont  j'ai  befoin  pour 
mourir  en  ta  grâce ,  ôc  pour  pouvoir  régner  en 
ta  gloire. 
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CHAPITRE     III. 

jttk  conjïderer  une  bonne  mort  en  elle-même , 
£r  indépendamment  de  [es  fuites  ,  ceft  tou- 
jours un  bien  qu'on  ne  fauroit  Jouhaitter  œ- 
vec  trop  d'ardeur. 

"pOut  ce  que  j'ai  dit  jufqu'ici  fait  voir  qu'une 
P-    bonne  mort  a  des  fuites  qui  nous  intérêt- 
tent  trop  pour  nous  permettre  de  ne  la  pas  fou- 
[kîitter    avec    toute   l'ardeur   podïble.     Mais  il 
p'eft  pas  necetîaire  de  porter   nôtre  penfée  fur 
Shes  faites  pour  nous  convaincre  de  cette  im- 
portante vérité.     Il  fuffit  de  confiderer  la  mort 
[lies  Juftes  en  elle-même.     Il  fufîit  de  faire  at- 
tention à  tout  ce  qui  l'accompagne  dans  le  mo- 
fenent  qu'on  la  foufFre,  Ôc  qui  précède  la  jouit- 
Élance  actuelle  des  autres  biens  qu'elle  nous  pro- 
cure, pour  nous  perfuader  que  c'eft  un  avanta- 
ge dont  on  ne  fauroit  faire  trop  d'état. 
Pour  n'en  pas  douter  on  n'a  qu'à  fe  reprefen- 
Mter  un  enfant  de  Dieu ,  qui  vient  à  mourir  dans 
les  difpo (irions  que  j'ai  indiquées.     Il  y  a  déjà 
quelque  temps  qu'il  a  fait  fa  paix  avec   Dieu.  Il 
a  de  juftes  fujets  de  n'en  pas  douter,    remar- 
i  quant  dans  toute  la  fuite  de  (es  actions  >  &  dans 
les  mouvemens  les  plus  fecrets  defon  cceur5des 
•  -marques  certaines  d'une  régénération  véritable > 
quoi  qu'imparfaite ,  &  moins  avancée  qu'il  ne 
fouhakteroit  qu'elle  fût. 

H  2  Sur 
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Sur  ce  fondement  il  regarde  tous  fes  péchez, 
non- feulement  comme  expiez  ,  mais  encore 
comme  a&uellernent  ,  pleinement,  &c  parfaite- 
ment pardonnez 9  en  forte  qu'il  n'y  en  aura  pas 
un  fcul,  qui  bien  loin  d'être  puni,  dans  l'enfer, 
lui  foit  reproché  dans  le  jugement  qu'il  va  fubir 
dès  qu'il  fera  mort. 

H  regarde  Dieu  comme  un.  Père  tendre  & 
charitable»  qui  l'honore  de  tout  Ton  amour, 
ôc  qui  lui  reierve  toute  la  félicité,  &  toute  la 
gloire  de  fon  Royaume.  Il  ne  doute  point 
qu'il  ne  doive  la  poiTeder,  non  après  une  lon- 
gue fuite  de  fiedes,  mais  dès  le  moment  que 
{on  ame  aura  quitté  la  prifon  du  corps. 

Imaginons-nous  enfin  qu'il  connoîc  en  quel- 
que forte  le  prix  de  cette  félicité  qu'il  efpere. 
.  Il  n'ignore  pas  que  l'excellence  en  eft  infinie» 
&  hors 'de  toute  comparaifon  »  qu'en  particulier 
tout  ce  que  la  terre  a  de  plus  aimable  n'en  ap- 
proche point.  C'eft  pourquoi  il  ne  fouhaitte 
rien  avec  tant  d'ardeur  que  de  la  pouvoir  poiTe- 
der. Tout  le  relie  lui  paroi  t  léger  ,  vil  ,  &' 
mépri  fable. 

Je  demande  maintenant  fi  un  homme  qui  é- 
tant  ainlï  difpofé  voit  venir  la  mort,,  paroît  fort 
à  plaindre.  Ou  pour  mieux  dire  je  demande  li 
l'état  où  il  eft  n'eft  pas  très  heureux,  je  de- 
mande même  fi  on  doit  s'étonner  de  ce  qu'on 
a  vu  très  fou  vent  r^c^veux  dire  des  marques 
fenfibics  de  joye  ,  qu'on  a  apperçues  dans  les 
yeux ,  &  fur  le  vifage ,  de  ceux  qui  mouroient 
dans  ces  fentimens  ,  par  exemple  dans  S.  £- 
tienne ,  de  qui  l'Hiftoire  Sainte  rapporte  que 
ion  vifsgc  parut  à  'fes  ennemis  mêmes  ,  à  ces 
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u<res  iniques,  qui  le  condamnèrent  ,   comme 
b  vifage  d'un  Ange. 

Que  l'on  compare  une  telle  mort  avec  quelle 
ue  ce  foit  de  celles  des  réprouvez.  On  y  re- 
marquera des  abîmes  de  différence. 

Qu'on  Te  reprefente  premièrement  un  pécheur 
ux  prifes  avec  fa  confcience.  Cette  confcien- 
e  a  dormi  pendant  tout  un  temps,  mais  enfin 
1  mort  qui  fe  prefente  dans  le  temps  qu'on 
attend  le  moins,  la  réveille,  l'effraye»  ôc  Par- 
ie de  tous  (es  remords,  qui  lont  d'autant  plus 
enfibles,  qu'il  y  étoit  moins  accoutumé.  Il  ne 
rouve ,  ni  dans  le  patTé ,  ni  dans  le  prefent , 
ji  dans  l'avenir  ,  ni  en  lui-même  *  ni  hors 
le  lui  »  quoi  que  ce  foit  qui  ne  i'épou- 
ijante. 

I  Le  pafïé'iui  remet  devant  les  yeux  tous  les 
rimes  qu'il  a  commis.  Le  prefent  lui  repfo- 
jhe  tous  les  vices  dont  il  eft  efclave ,  toutes  les 
allions  auxquelles  il  s'eft  livré.  L'avenir  lui 
fccouvre  tous  les  fupplices  qu'il  va  fouffrir. 
fout  lui  paroît  ennemi ,  Dieu ,  les  Anges ,  les 
)emons  »  lui-même.  Il  s'aceufe  ,  il  le  con- 
amne,  il  fe  punit  par  avance,  &  il  eft  en  un 
pot  n  malheureux  ,  que  dans  l'enfer  même  il 
le  le  fera  gueres  davantage. 
jj  Qu'on  fe  reprefente  en  particulier  un  Athée» 
pi  n'ayant  travaillé  pendant  tout  le  cours  de  fa 
ijie ,  qu'à  éteindre  les  lumières  de  fa  Raifon ,  & 
|  étouffer  la  voix  de  la  nature,  &  de  la  Ccn- 
cience  ,  qui  nous  apprennent  fi  diftinctement 
u'it  y  a  un  Juge  infiniment  éclairé,  qui  veille 
pr  nos  aérions  »  &  n'étant  plus  en  état  de  fe 
lire  la  même  violence  pour  s'empêcher  de  le 
H  3  croi- 
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croire»  efl:  contraint  de  rendre  les  armes,  &  de 
reconnoître  ce  qu'il  a  tâché  d'ignorer.  Quelle 
efl  fa  frayeur,  quel  fon  defefpoîr  ,  fe  voyant 
forcé  d'éprouver  toute  la  feverité  de  ce  Dieu, 
dont  il  s'en:  fait  un  ennemi  en  lui  déclarant 
une  guerre  fi  infenfée? 

Qu'on  fe  reprefente  un  mondain ,  qui  n'ayant, 
ni  eflimé  ,  ni  aimé  ,  ni  recherché  ,  que  les 
biens  trompeurs  de  la  terre  ,  &  en  ayant  fait 
tout  fon  bonheur ,  &  toute  fa  joye  ,  s'en  voit 
privé  tout  d'un  coup ,  fans  efperance  de  les  re- 
couvrer ,  ni  de  trouver  quoi  que  ce  foit  qui 
l'en  dédommage.  Quelle  efl  alors  fa  confier- 
nation  ,  ou  pour  mieux  dire  fon  defefpoir ,  &j 
que  peut-on  imaginer  de  plus  trille  que  l'état 
cù  cette  révolution  le' réduit? 

Qu'on  fe  reprefenre  enfin  un  de  ces  Demi- 
Chrétiens,  qui  n'ayant  jamais  éré  véritablement 
régénérez  par  l'opération  de  la  Grâce ,  ne  poife- 
dent  qu'une  de  ces  fanélifications  imparfaites, 
qui  n'affranchifîànt  que  de  quelques  vices  ,  en 
laifTent  régner  quelques  autres  dans  le  fond  du 
cœur,  &  qui  par  confequent  n'empêchent  en 
aucune  façon  qu'on  ne  foit  toujours  Fefchve  de 
l'Efprit  malin,  &  l'objet  de  la  vengeance  ce- 
lefte.  Celui  dont  je  parle  n'a  point  douté  jus- 
qu'à ce  moment  du  contraire.  Il  a  crû  qu'il 
étoit  du  nombre  dèlrveritables  ridelles ,  &  cet- 
te imagination  l'a  jette  dans  une  fecurité,  qu'il 
a  prife  très  mal  à  propos  pour  la  paix  folide  des 
enfans  de  Dieu.  Mais  il  fe  defabufe  aux  der- 
niers momens  de  fà  vie,  6c  voit  que  tout  ce 
qu'il  a  fait  jufqu'à  ce  temps-là  lui  efl  inutile,  & 
qu'il  efl:  suffi  loin  que  jamais  du  chemin  du  ciel. 

Quel- 


des     Justes.  119 

Quelle  eh:  alors  fa  confuhon  ,  quelle,  fa  douleur, 
8c  quel  fon  accablement  ! 

Que  Ton  compare  maintenant  l'état  de  quel 

que  ce  Toit   de  ces  divers   ordres    de  mourans 

avec  celui  d'un  véritable  Chrétien  ,  qui  expire 

dans  les  difpofitions  ,    &   dans   les   fentimens, 

,  que  j'ai  indiquez.,  &  qu'on  juge  s:il  efc  noiîibie 

:  d'imaginer  quoi  que    ce    Toit   de   plus    oppofé 

'  que  la  mifere  des  premiers,  &z  le  bonheur  des 

;  féconds.     Qu'on  juge  en  un  mot  li  à  s'arrêter 

;  à  cette  feule  considération ,  fans  porter  ailleurs 

]  fa  penfée  ,    on  peut   s'empêcher   d'avouer  que 

i  c'en:  un  bonheur  ineftimahle  que  de  bien  mou- 

j  rir. 

Qu'on  voye  même  (1  les  autres  fjjets  de  fa- 
tisfacfcion  qu'on  peut  avoir  en  mourant  ,  ap- 
prochent de  celui-ci.  Il  eft  doux,  je  l'avoue, 
de  mourir  entre  les  bras  de  (es  proches  ,  ôc 
de  {es  plus  fïdeïles  amis.  Il  eh:  doux  de  lai  fier 
fes  enfans  placez  ,  &  en  état  de  fe  paiîer  des 
fecours  qu'on  leur  a  donnez.  Il  eft  doux  de 
killer  ks  enfans  placez  ,  &  en  état  de  fe 
plâffer  des  fecours  qu'on  leur  a  donnez.  Il  eft 
doux  de  laitier  après  foi  une  borïhe  réputation, 
&  de  favoir  Qu'on  fera  univerfellement  re^ret- 
te  ,  &  qu'on  le  fera  même  pendant  un  long- 
temps. Mais  qu'eft  tout  cela  au  prix  de  mou- 
rir de  la  mort  des  Juftes  ?  Et  quelle  droiture 
d'efpnt  pouïroit-on  avoir  ,  h  on  trouvoit  que 
la  première  de  ces  deux  chofes  approche  de  la 
féconde  ? 

Qu'on  manque  de  tout  ,  pourveu  feule- 
ment qu'on  meure  au  Seigneur  ;  on  n'cft 
point  à  plaindre.     Que  ceci  feul  manque  ayant 
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tout  le  refle  ,   on  ne  peut  être  que   malheu- 
reux. 

PRIER.    E. 

C\Ue  j'ai  de  juftes  fujets  ,  6  mon  Dieu ,  d'être 
^  peu  content  de  moi-même  /  je  fuis  égale- 
ment infenfible-  à  mes  plus  indifpenfables  de- 
voirs }  de  à  mes  plus  preiïans  intérêts.  Je  fai, 
je  fuis  convaincu  ,  que  rien  n'effc  plus  jufle, 
rien  plus  utile,  rien  plus  important  pour  moi* 
que  de  travailler  de  toute  ma  force  à  me  met- 
tre en  état  de  pouvoir  tranquillement  &  con- 
fidemment  remettre  mon  ama  entre  tes  mains 
paternelles  ,  lors  que  tu  me  la  redemanderas  au 
temps  que  tu  as  marqué  pour  ma  mort.  Ce- 
pendant malgré  cette  conviction  je  néglige  ce 
que  je  fai  que  je  devrois  faire ,  de  je  ne  m'oc- 
cupe qu'à  ce  que  je  devrois  méprifer.  Je  n'ai 
garde  ,  ô  bon  Dieu  ,  d'entreprendre  de  jufti-1 
fier  ,  ou  même  d'excuier  une  conduite  ii  in- 
fenfée.  Au  contraire,  je  la  condamne  >  je  la 
detefle  ,  &z  je  t'en  demande  pardon.  Mais 
comme  je  fuis  incapable  de  la  reformer  fans 
ta  grâce,  j'implore  cette  grâce  toute  pulflante, 
ôc  je  te  fupplie  du  fond  de  mon  cœur  de 
îïi'accorder  ce  fecours. Affilie  moi3  Père  cha- 
ritable, &  me  mets  en  état  de  faire  à  cet  é- 
gard ,  &  à  tout  autre ,  ce  que  je  dois.  Don- 
ne moi  tout  ce  qui  m'eft  necerlaire  pour  bien 
vivre  &  pour  bien  mourir  ,  afin  eue  lors  qu'a* 
te  plaira  de  m'appelîer  à  quitter  le  monde  ,  je 
puilTe  répondre  de  telle  manière  à  ta  vocation, 

qu'en 
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qu'en  quittant  la  terre  j'aille  poffeder  ton  ciel  ,  & 
y  jouir  éternellement  des  biens  que  tu  m'y  as 
préparez  ,  &  t'y  louer  avec  tous  les  Anges ,  6c 
tous  les  Saints.  Accorde  moi  cette  grâce  au  nom 
de  ton  Hls,  auquel  avec  Toi,  &  avec  ton  Ef- 
pric,  ibic  honneur  &  gloire  aux  fîecles  des  fie- 
clés,  Amen. 


CHAPITRE     IV. 

Qu'on  ne  doit  rien  négliger  de  ce  qui  peut  fer- 
v'ir  a  nous  mettre  en  état  de  mourir  jointe» 
ment  &  Chrétiennement. 

HrOut  ce  que  je  viens  de  dire  fait  voir  chi- 
■*■  rement  qu'une  bonne  mort  a  trois  qualitez 
qui  doivent  nous  engager  à  la  fouhaitter  avec 
paffion,  parce  qu'en  effet  elle  eft  I.  un  bien  ex- 
cellent en  foi»  II.  un  bien  très  utile,  ôt  qui 
procure  des  avantages  ineftimables  ,  dont  rien 
ne  peut  égaler  le  prix.  III.  un  bien  neceiïaire, 
&  dont  il  efb  impoffible  de  fe  paiTer. 

Qu'on  voye  fi  parmi  les  biens  de  la  terre  il  y 
en  a  un  feul»  qui  à  quel  que  ce  foit  de  ces  trois 
égards  puiîlè  entrer  en  comparaifon  avec  celui- 
ci.  Que  ceux  qui  font  les  plus  enchantez  àes 
grandeurs  mondaines  ,  des  richefïes ,  &  des 
plaifirs  examinent ,  je  ne  dirai  pas  fi  ces  biens 
trompeurs  ont  rien  d'égal  à  ce  que  nous  trou- 
vons ,  dans  la  mort  des  Juftes,  mais  s'ils  ont 
quoi  que  ce  foit  qui  en  approche. 

H  5  Rien 
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Rien  donc  n'efl  plus  jufte  que  de  foupirer  a- 
près  ce  grand  bien ,  &  de  dire  avec  cet  ancien 
Prophète ,  Que  je  meure  de  la  mort  des  Juftes, 
<&>  que  ma  fin  foit  femblab!e  à  la  leur.  Mais 
fuSt-il  de  faire  de  tels  fouhaits  ?  Qui  ne  fait 
que  les  plus  violens  font  très  inutiles  dans  tou- 
te forte  d'occaiïons  ,  &  fur  toute  forte  de  fu- 
jets  ,  s'ils  ne  font  accompagnez  ■  d'un  travail 
proportionné  à  la  nature  du  bien  qu'on  auroit 
envie  de  fe  procurer ,  &  aux  difficuitez  qui  en 
traverfent  l'acquiâtioii  ? 

C'efc  ce  qui  a  lieu  principalement  dans  nô- 
tre fujer.  Car  enfin  pour  mourir  de  la  mort 
des  Juftes  il  ne  fuffit  pas  d'avoir  quelque  pen- 
fée  dans  i'efprk  i  &  de  fentir  quelque  mou- 
vement dans  rame,  moins  encore  de  pronon- 
cer quelques  mots.  On  a  vu  dans  le  Livre 
précèdent  qu'il  faut  pour  cet  efïèt  un  grand 
nombre  de  difpofitions ,  d'actes  ,  &  de  mou- 
vemens ,  tous  ii  élevez  au  deffus  de  nôtre  por- 
tée, &  fi  oppofè^  à  la  pente  de  nôtre  cœur, 
qu'il  n'y  a  que  la  grâce  qui  puiiïe  les  produire 
en  nous. 

Pour  acquérir  ces  difpofitions  *  pour  faire  ces 
a&es,  pour  fentir  tous  ces  mouvemens,  ii  faut 
faire  de  grands  efforts ,  5c  travailler  avec  beau- 
coup de  convention,  &  ce  qui  eil  bien  plus, 
avec  beaucoup  de"  persévérance.  D'où  vient 
l'exhortation  du  Sauveur  du  monde  ,  que  j'ai 
déjà  rapportée  dans  un  autre  endroit  j  Mettez, 
peins  d'entrer  par  la  porte  étroite  -3  car  je  'vous 
dis  que  plitjîeztrs  tâcher  o?it  d'entrer ,  ©"  ne  pour- 
ront. Et  quand  le  Père  de  famille  fera  levé'-, 
W*  aura  fermé 'la  porte ,  &  que  vous  étant  de- 
hors. 
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hors  vous  mettrez  à  heurtrer  à  la  porte ,  difant, 
Seigneur  ,  Seigneur ,  ouvre  ?ious  3  lui  répondant 
vous  dira  ■>   Je  ne  Jai  d'où  vous  êtes. 

Qu'on  ne  me  dife  point  que  ces  foins  font  pé- 
nibles êc  fatigans.  Qu'on  ne  me  dife  pas  qu'ils 
rendroient  nôtre  vie  amere  &  ennuyeufe.  Je 
veux  que  cela  foit.  De  quoi  cette  confideration 
fert-elle  ,  fi  on  ne  fuppoie  que  ces  incommodi- 
tez  qu'on  m'objecte  peuvent  égaler ,  &  contre- 
pefer  la  grandeur  du  rifque  qu'on  court  en  refu- 
îânt  de  s'y  afïujettir?  hfb-ce  là  cependant  une 
chofe  qu'on  puifie  penfer,  je  ne  dirai  pas  a- 
vec  quelque  vérité  ,  mais  avec  quelque  om- 
bre de  vrai-fembiance  ?  Car  enfin  ces  in- 
commodité font  extrêmement  bornées  ,  au 
lieu  que  le  bien  qu'on  rifque  efl  abfolûment 
infini. 

Pour  éclaircir  un  peu  davantage  cette  matière, 
je  remarque  qu'on  peut  pécher  en  trois  maniè- 
res contre  ce  devoir.  La  première  en  fe  re- 
folvant  determinement  à  périr.  La  féconde  en 
ne  faifant  abfolûment  rien  pour  fe  fauver.  La 
troiiiéme  en  faifant  quelque  chofe  dans  ce 
deffein,  mais  en  forte  qu'on  ne  fafîe  pas  tout 
ce  qui  feroit  neceilàire. 

Je  croi  le  premier  de  ces  trois  excès  impofti- 
ble  à  ceux  qui  ont  encore  quelque-ufage  de  leur 
raifon.  Il  faudrait  fe  haïr  foi-même  pour  pren- 
dre librement  un  fi  effroyable  parti.  Ez  fe 
haïr  determinement  foi-même  efl  quelque 
chofe  de  trop  oppofé  à  la  conftitution  naturel- 
le de  nôtre  cœur,  pour  croire  qu'on  le  voye 
jamais. 

Le  fécond  efl  poîïible  >  Ôc  prefquê  auîïi  bru- 
tal 
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tal  que  le  premier.  Car  que  peut-on  imaginer 
de  moins  raifonnabîe,  ou  même  de  plus  ridi- 
cule y  que  de  fe  propofer  une  fin  ,  &  de  ne 
vouloir  rien  faire  pour  y  parvenir  ?  N'eft-ce 
pas  aller  directement  contre  toutes  les  plus 
communes  notions  du  bon  fens:  Aufïî  voyons 
nous  qu'en  toute  autre  chofe  les  plus  fous.»  de 
môme  que  les  plus  fages,  fuivent  conftamment 
la  règle  que  je  propoîe.  Les  uns  &  les  autres 
voulant  réuffir  dans  quelque  deffein  cherchent 
des  moyens  qui  puiiïènt  les  y  aider  ,  &  font 
ce  qu'ils  peuvent  pour  les  mettre  en  oeu- 
vre. 

Ce  fécond  excès  eft  auffi  ailes  rare ,  &  il  n'y 
a  qu'un  petit  nombre  de  peribnnes  extraordinai- 
rement  profanes,  &  abruties  ,  à  qui  on  puiiTe 
le  reprocher.  C'eft  le  troisième  qui  eft  le  plus 
commun.  Comme  on  l'a  remarqué  en  d'autres 
endroits:  tous  font  quelque  chofe  pour  fe  (au- 
ver  ,  mais  prefque  perfonne  ne  fait  tout  ce 
qu'il  faudroic  pour  rémlîr  dans  ce  grand  dcC' 
iein. 

Peut-on  cependant  imaginer  quoi  que  ce  foit 
de  moins  fage  qu'un  tel  procédé?  Je  le  trouve 
plus  ridicule  que  le  précèdent.  Ne  faire  rien 
pour  fe  fauver>  eft  une  terrible  extravagance, 
il  faut  l'avouer.  C  eft  perdre  volontairement 
le  bien  du  monde  le  prniT'precieiix.  Mais  ne 
faire  qu'une  partie  de  ce  qu'il  faudroit  pour  ne 
pas  périr  eft  à  mon  fens  quelque  .chofe  encore 
de  moins  fupportable.  C'eft  d'un  côté  perdre 
ce  grand  bien  qu'on  fe  pouvoit  procurer  ,  Se 
de  l'autre  perdre  ce  qu'on  fait  pour  fe  l'acqué- 
rir.    C'eft    d'un   côté    fe    mettre  hors  d'état 
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d'y  réutëir  ,    &  de  l'autre  y  travailler   inutile- 
ment. 

Il  eft  donc  certain  que  fi  nous  ayons  ,  je  ne 
dirai  pas  de' la  pieté,  mais  feulement  du  bon 
fens,  nous  ferons  tout  ce  qui  eft  absolument  ôc 
indifpenfablement  neceilàire  pour  nous  fauver. 
Mais  ce  n'eft  pas  tout.  Le  bon  fens  veut  qu'on 
fafte  tout  ce  qui  peut  êcre  neceftàire  ,  non  feu- 
lement pour  le  fauver ,  mais  encore  pour  aflû- 
rer  ce  falut,  &  pour  fe  mettre  hors  de  tout 
danger  de  fe  perdre. 

La  raifon  en  eft  que  cet  intérêt  eft  iî  grand* 
qu'il  eft  impoffible  qu'il  foit  permis  je  ne  dirai 
pas  d'y  renoncer ,  je  ne  dirai  pas  de  le  négliger, 
mais  de  le  rifquer,  Or  c'eft  rifquer  une  chofe 
que  de  fe  contenter  d'une  fimple  poiîibilité  de 
l'acquérir,  qui  n'a  rien  d'incompatible  avec  une 
égaie  poffibiîké  de  la  perdre. 

La  prudence  permet- elle  qu'on  en  ufe  de 
cette  manière  à  l'égard  des  grands  intérêts? 
N'aflûrc-t-on  pas  tout  autant  qu'on  peut  .la  vie, 
l'honneur ,  la  réputation  ,  le  bien  même  ?  Ec 
ceux  qui  paflenc  pour  fages  6V  pour  judicieux 
ne  prennent-ils  pas  à  cet  égard  toutes  les  pré- 
cautions poffibles  ,  fans  excepter  même  celles 
qui  paroiffent  les  moins  necelïaires  ?  Peut-on 
cependant  foutenir  qu'aucun  de  ces  intérêts  (oie 
comparable  à  ceux  du  falut  ? 

Ainli  le  falut  dépendant  abfolument  de  là 
manière  en  laquelle  on  meurt,  il  eft  évident 
que  tous  les  foins  qu'on  peut  prendre  pour  fe 
mettre  en  état  de  bien  mourir  font  abfoldrrienc 
neceflaires,  &  qu'il  n'y  en  a  aucun  qu'il  nous 
foie  permis  de  négliger. 

Mais, 
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Mais,  dira~t-on,  que  faut-il  faire  pour  cet 
effet  ?  Je  reponds  qu'il  y  a  deux  fortes  de  foins 
à  prendre.  Les  premiers  comprennent  ce  qu'on 
doit  faire  datib  la  famé,  &  hors  du  danger.  Les 
féconds  comprennent  ce  qu'on  doit  faire  dans  la 
maladie  &  aux  approches  de  la  mort.  Je 
parcourrai  les  premiers  dans  le  refte  de  ce 
livre  ,  &  je  referve  les  autres  aux  deux  fui- 
vans. 

P     R    I    E    K    E. 

jUe  m'eft-il  permis  de  négliger  ,  ô  bon 
Dieu ,  parmi  ce  qui  peut  me  fervir  utile- 
ment à  me  donner  le  moyen  de  te  pofleder  ?  A 
quoi  ne  doit  pas  me  porter  une  fi  belle  ôc  fi 
giorieufe  efperance  ?  Mais  auffi  d'un  autre  côté 
de  quoi  fuis-je  capable  fans  ton  fecours  ?  La 
foiblefïe  ,  ou  pour  mieux  dire  ,  l'impuifïance 
abfoluë  ,  que  je  me  fens ,  &  dont  j'ai  fait  tant 
d'épreuves,  ne  t'eft  nullement  inconnue.  Quel- 
que inilruit  que  j'en  fois ,  &  par  ta  parole  ,  ôc 
par  ma  propre  expérience  >  tu  la  vois  bien 
plus  diiUn&ement  que  moi  même,  &  elle  n'a 
abfolûment  rien  qui  fe  dérobe  à  ta  connoifïan- 
ce.  Qu'elle  n'ait  rien ,  ô  mon  Dieu  ,  dont  ta 
grâce  &  ton  pouvoir-nc  triomphent.  Opère 
en  moj,,  &  Par  moi ,  ce  que  je  ne  ferois  ja- 
mais de  moi-même.  Eclaire  moi  de  ta  lumiè- 
re, condui  moi  par  ton  Efprit  ,  foutien  moi* 
ôc  me  fortifie  par  ta  grâce.  Fai  que  compre- 
nant ce  que  je  dois  faire  pour  ne  te  pas  perdre, 
je  le  pratique  exactement  pendant  tout  le  cours 
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de  ma  vie  ,  adreiïant  mes  actions ,  mes  paro- 
les, ôc  mes  penfées  à  ce  dernier  but ,  fi  digne 
de  les  terminer.  £n  un  mot,  Seigneur  3  puis 
que  tu  veux  bien  te  donner  à  moi ,  ne  m'épar- 
gne aucune  des  choies  dont  j'ai  befoin  pour  me 
prévaloir  de  cette  bonne  &  favorable  difpofi- 
tion  ,  où  il  te  plaît  d'être  à  non  égard  ,  afin 
que  de  cette  manière  toute  là  gloire  t'en  appar- 
tienne, &  que  tu  fois  également  l'auteur  du 
commencement,  du  progrès,  &  de  la  confond- 
mation  de  cet  ouvrage. 


CHAPITRE    V. 

Ou  il  faut  travailler  de  bonne  heure  a  Je  met- 
tre en  état  de  bien  mourir, 

/^E  que  je  viens  de  dire  eft  fi  évident,  que 
^^  j'ai  de  la  peine  à  croire  que  perfonne  me 
le  contefte.  Chacun  m'avouera  fans  répugnan- 
ce, &  qu'il  importe  de  bien  mourir  ,  6c  qu'il 
eft  jufte  de  ne  rien  négliger  de  ce  qui  peut 
nous  en  donner  le  moyen.  Mais  fi  cela  eft , 
dira  peut-être  quelqu'un ,  d'où  vient  donc  qu'on 
le  néglige?  Et  comment  fe  peut-il  que  prefque 
perfonne  ne  prenne  des  foins  que  tout  le  mon- 
de regarde  comme  neceiïaires  ? 

Il  n'eft  pas  bien  difficile  de  découvrir  la  cau- 
fe  de  ce  defordre.  On  eft  perfuadé  qu'il  faut 
travailler  à  cette  importante  affaire.  On  veut 
s'y  appliquer,  mais  on  ne  veut  le  faire  que  le 

plus 
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plus  tard  qu'on  pourra.  On  veut  donner  la  vie 
ôc  la  Tante  aux  affaires ,  aux  divertiiîemens ,  aux 
plaifirs  ,  ôc  on  fe  propofe  de  penfer  à  la  mort 
dans  la  vieillefïe  ,  dans  la  maladie  ,  dans  les 
derniers  momens  qu'on  paflera  fur  la  terre,  ou 
quoi  qu'il  en  foit  dans  l'avenir  ,  foit  qu'on  dé- 
termine cet  avenir ,  foit  qu'on  le  laiiTe  indéter- 
miné. On  s'imagine  que  cela  fuffit  »  &c  que  le 
foin  que  nous  devons  prendre  de  nôtre  lalut 
ne  nous  oblige  à  rien  davantage.  Àinfi  on  s'en 
contente  ,  oc  la  vie  fe  paffe  fans  qu'on  l'em- 
ployé au  feul  ufage  qu'il  feroit  jufte  de  lui  don- 
ner. 

Je  ne  m'arrêterai  pas  maintenant  à  examiner 
fi  ce  procédé  s'accorde,  ni  avec  les  maximes 
de  la  pieté,  ni  avec  les  règles  de  la  juilice. 
G'eft  ce  que  j'ai  fait  dans  ma  Morale  abrégée. 
Je  me  contenterai  de  remarquer  que  ceci  ne  fa- 
tisfait  point  du  tout  à  ce  que  j'ai  mis  en  avant 
dans  les  chapitres  precedens. 

J'ai  prouvé  que  nôtre  falut  dépend  uniquement 
de.  la  manière  en  laquelle  nous  mourons.  J'ai  fait 
voir  que  fi  on  meurt  fans  avoir  les  difpoGcions,  & 
les  fentimens  neceffaires  pour  bien  mourir,  on  eft 
perdu  fans  refïburce  ,  on  tombe  dans  un  abî- 
me d'où  Ton  ne  fe  tirera  jamais.  On  fait 
d'ailleurs  qu'on  n'a,  nJ_ces  difpcfitions,  ni  ces 
fentimens  »  ôc  que  mourant  dans  l'état. où  l'on 
efl .  on  mourra  très  mal.  Peut-on  fans  porter 
la  ftupidicé  &  l'imprudence  au  dernier  excez, 
perdre  un  moment  pour  fe  mettre  à  couvert 
de  ce  malheur  effroyable  ,  à  moins  qu'on  ne 
foit  bien  fur  qu'on  aura  du  temps  >  ce  tout  ce 
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]U*iî  faut  pour  y  pourvoir?  Car  s?il  eft  égale- 
ment poffible  qu'on  ait  ce  temps  &  ces  moyens. 
Se  qu'on  ne  les  ait  pas  *  n'effc  ce  pas  négliger 
"on  falut  de  la  manière  du  monde  la  plus  infen- 
eé  que  de  différer  tant  foit  peu  à  y  mettre  h 
main  ? 

Il  eft  pourtant  vrai  qu'il  eft  tout  au  moins 
luffi  poiïible  qu'on  n'ait  *  ni  ces  moyens  ,  nî 
:e  temps ,  qu'il  l'eft  qu'on  les  ait.  Il  eft  très 
Dofîible  que  ee  temps  qu'on  prend  pour  fe  pré- 
parer à  ia  mort  ne  vienne  jamais.  On  veut  y 
:ravailler  dans  la  vieillefïe,&  peut  être  mourra- 
>on  dans  l'âge  viril.  On  veut  s'y  appliquer: 
rendant  la  maladie  qui  précédera  la  mort  »  & 
)eut-être  ne  mourra-t-on  pas  de  maladie.  Peut- 
kre  fera-t-on  emporté  par  quelque  accident 
;  Drompt  &  impreveu. 

D'ailleurs,  combien  n'y  a- t-il  pas  de  chofes 
]ui  font  abfolûment  necelïaires  pour  travailler 
i  fe  mettre  en  état  de  bien  mourir  ,  &  dont 
)n  peut  manquer  fort  facilement?  Peut- on  par 
îxemple  y  vaquer,  fi  on  n'a  pas  le  libre  ufage 
le  la  raifon?  Et  qui  peut  s'afïeurer  de  l'avoir 
dors?  En  combien  de  façons  n'eft-il  pas  ai- 
é  qu'on  le  perde  ?  Combien  n'y  a- t-il  pas 
ie  maladies  qui  Pôtent  en  tout  ou  en  par- 
tie? 

Peut  on  fe  dilpofer  à  la  mort  fans  une  grâ- 
ce furnaturelle  ,  &  une  afliftance  particulière 
du  S.  Efprit  ?  Et  peut-on  fe  promettre  cette 
jçrace  &  cette  affiftance,  lors  qu'on  ne  les  veut 
recevoir  qu'aux  derniers  momens  ?  Ne  les  re~ 
!etie-t  on  pas  prefentement  ?  Ne  veut  on  pas 
en  être  privé  pendant  tout  le  cours  de  la  vie? 

Time  I,  I  ht 
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Ec  vouloir  en  être  privé  pendant  tout  le  cours 
delà  vie  eft  ce  le  moyen  de  les  obtenir  à  la 
mort?  Qui  eft  ce  qui  a  de  plus  juftes  fujets  ds 
craindre  d'être  abandonné  de  Dieu  aux  derniers 
momèns  ,  que  ceux  qui  pendant  leur  vie» ont 
étouffé  ii  fouvent  fes  infpirations,  &  ont  refu- 
fé  fi  opiniâtrement  de  lui. obéir? 

£n  effet,  ne  pas  vouloir  fe  mettre  en  état  4c. 
bien  mourir,  ceft  ne  pas  vouloir  fe  convertir* 
n'y  ayant  que  la  converfion  qui  foit  abfolûmenc 
&  universellement  necefîaire  pour  mourir  en  la 
grâce  de  en  l'amour  de  Dieu.  Et  ne  pas  vou- 
loir fe  convertir,  vouloir  au  contraire  per  lifter, 
dans  la  pratique  du  vice,  n'eft-ce  pas  la  difpo- 
.fition  du  monde  la  plus  horrible  ?  N'eft-ce  pas 
le  Comble  de  Fim pieté  ?  N'eft-ce  pas  la  plus 
efficace  de  toutes  les  caufes  qui  opèrent  enfin 
rendurc'iflement  fpirituel,  cet  état  affreux,  d'où 
ri  eft  Û difficile  *  pour  ne  pas  dire  fi  impoiTible 
de  revenir.  | 

Mais  je  veux  qu'on  Ibir  à  couvert  de  tous 
ces  dangers.  Peut-on  me -nier  que  le  temps 
qu'on  prend  pour  fe  difpofèrrà  bien  mourir  ne 
foit  de  tous  ceux  de  la  vie  le  moins  propre  à  y 
travailler.  En  gros,  ç>ius  on  attend  à  le  faire* 
moins  on  eft  en  état  de  s'y  appliquer  avec  fuc- 
cès ,  parce  qu'en  efret  Jes  habitudes  mauvaises 
dont  il  faudrait  fe  défaire  pour  y  réuffir,  s'en- 
raciriënt  de  jour  en  jour .  >  &  deviennent  avec 
le  temps  plus  fortes  ,  &  plus  .difficiles  à  vain-t 
cre.  Il  en  eft  de  même  que  des  maladies ,  qt«  | 
fe  rendent  incurables  ,  lors  qu'elles  font  négli- 
gées. 

Mais  outre  cette  confideration  générale  il  eft 

cer- 
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certain  que  la  vieillefïè  ôc  la  maladie  oppofent 
chacune  de  fon  côté  des  obftacles  particuliers  à 
l'exécution  de  ce  deffein  ,  &  en  rendent  le 
fuccès  extrêmement  difficile. 

Il  faut  avoir  obfervé  fort  négligemment  les 
caractères  de  chaque   âge    &  de  chaque   état 
pour  n'avoir  pas  remarqué  que  la  vieillefïè  pro- 
duit d'ordinaire  d'aufîî  fâcheux   effets  dans  le 
cœur  que  dans  le  corps  &  dans  Pefprit.     Cha- 
cun fait  que  les  vieillards  font  prefque  toujours 
chagrins  >  emportez.  >  vanteurs  >  &c   par  confe- 
quent  orgueilleux.    Ils  font  plus  interefïèz,  6c 
plus  attachez  à  la  terre  ,  qu'ils  n'étoient  eux- 
mêmes  dans  un  âge  moins  avancé.    Enfin  ils 
|  contractent  une  certaine  fecherefïe  >  une  cer- 
!  taine  dureté  de  cœur ,  directement  oppofés  à  la 
j  dévotion ,  &  à  tous  ces  mouvemens  vifs  9  ten- 
■  dres,  &  délicats  »   qu'elle  infpire  pour  tout  ce 
|  qui  regarde  le  fervice  de  Dieu  ôc  le  falut.    Je 
ne  dis  pas  que   ceci  foit   perpétuel.    Je   n'ai 
1  garde  de  le  prétendre.    Je  dis  feulement   qu'il 
1  eft  ordinaire  >  &  que   chacun   peut  le  remar- 
|  quer  fort  facilement. 

Mais   ceci  pofé  je   demande  fi  on  pourroit 

?  prendre  un  temps  moins  propre  que  celui  qui  nous 

;  met  d'ordinaire  dans  cet  état  pour  travailler  à 

!  fe  difpofer  à  mourir.    Il  faut  pour  cet  effet 

I  exciter  dans  le  fond  du  cœur  tout  ce  que  la 

\  pieté  fait  naître  de  faints  mouvemens.    Il  faut 

tâcher  de  les  rendre  extrêmement  vifs  ;  &  on, 

[  prend  pour   y  travailler    un  temps  ou  ils  fonn 

j  d'ordinaire  très  foibles    oc    très  langui  (Tans  en 

ceux  là  mêmes   qui  s'y   font   exercez  le  plus 

pendant   tout    le  cours    de    leur    vie.     Pour- 

I  a 
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roit-on     agir    d'une     manière    moins    jucin 

cieufe  ? 

Je  dis  la  même  chofe  de  la  maladie.  C'eft  le 
temps  du  monde  le  moins  propre  à  prendre  ces 
foins.  La  rbibîefîe  du  corps  fe  communique 
en  quelque  Façon  à  l'efprit,  &  le  rend  incapa- 
ble des  moindres  efforts.  La  douleur  ,.  £s  les 
autres  fytnptomes,  l'occupent  ,  &  abforbenç 
fon  activité.  Le  defîr  de  la  guerifon  le  tient 
appliqué.  Les  penfées  de  la  terre ,  &  l'impor- 
tunité  de  ceux  dont  on  eft  affiegé  plutôt  qu'af- 
filié ,  lui  caufent  mille  diffractions.  En  un  mot 
on  ne  fauroit  imaginer  une  conjoncture  moins 
propre  à  une  action  qui  demande  autant  de  for- 
ce ôc  de  contention  que  celle-ci. 

Le  meilleur  eft  donc  d'y  travailler  de  bonne 
heure,  &  de  ne  perdre  pas  un  moment  pour 
s'y  appliquer.  Mais  ceci  eft  fî  évident  qu'il  ne 
faut  pas  tant  s'étudier  à  s'en  convaincre  ,  qu'à 
fe  l'imprimer  profondement  dans  l'efprit.  C'eft 
à  quoi  la  méditation  fuivante  peut  être  de  quel- 
que ufsge. 

MEDITATION. 

1  L  ne  s'eft  point  pafïe^de  moment  depuis  ma 
*  naiiïance  jufqu'à  maintenant  ,  où  je  n'aye  pu 
mourir.  Pîufieurs  caufes  que  je  eonnois  ,  &: 
pîufieurs  autres  que  j'ignore,  ont  pu  produire 
facilement  cet  effet.  Ceci  eft  certain,  ôc  je 
ne  puis  en  douter.    , 

Cependant  combien  n'y  a-t-il  pas  de  ces  mo- 
mcns>  àms  pas  un  defquels  je  ne.  pouvois  mou- 
rir 
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iir  fans  me  perdre?  Àvois-je  en  effet  dans  tous 
les  difpoiltions  necefïaires  pour  mourir  de  la 
mort  des_Juft.es?  Avois-je  la  repentance,  la  foi, 
la  Charité,  &  les  autres  vertus,  fans  lesquelles 
on  ne  peut  qu'être  l'objet  de  la  colère  de  Dieu» 
foit  dans  la  vie ,  ioit  dans  la  mort  ? 

J'ai  paflé  des  eipaees  confiderabies  de  temps 
dans  un  afîoupinement  criminel.  Il  m'efl  ar- 
rivé plufieurs  rois  de  tomber  dans  des  fautes 
particulières,  &  très  atroces  ,  &  de  négliger 
tout  un  temps  d'en  demander  le  pardon  à  Dieu. 
Lors  que  je  le  lui  ai  demandé  ce  n'a  pas  été  avec 
la  douleur  &  i'empreffemeht  neceiïaire  pour 
l'obtenir.  D'ailleurs  quand  je  fais  la  reveuë  des 
'plus  confiderabies  périodes  de  ma  vie  paflée, 
[combien  peu  s'en  preiente-t-il  à  mon  efprit, 
fidans  lefquels  je  puifle  me  rendre  témoignage 
d'avoir  été  exempt  de  tout  péché  d'habi- 
tude ? 

Si  l'on  retranchoit  de  ma  vie  tout  le  temps 
auquel  j'ai  eu  du  refïentiment ,  de  la  haine ,  ou 
de  l'animofité  contre  quelqu'un  de  mes  frères , 
-tout  le  temps  auquel  j'ai  retenu  injuftement  le 
bien  qui  lui  appartenoit,  tout  le  temps  en  un 
mot  auquel  j'ai  eu  des  attachemens  criminels 
pour  des  biens  fenfibles,  étant  toujours  prêt  à 
leur  facrifler  mon  falut  &  ma  conicience  ,  par 
des  péchez  connus  ôc  délibérez.,  combien  peu 
fy  en  refteroit-il? 

Où  ferois-je  à  cette  heure  ,  fi  je  fuiTe  mort 
dans  un  tel  état  ?  Je  n'en  puis  douter.  Je  fe- 
rais actuellement  dans  l'enfer,  ôc  j'y  îoufFrircis 
ces  mêmes  fupplices  qui  font  le  malheur  de  ceujc 
que  la  juitice  divine  y  a  condamnez.   C'eft  en- 

l  3  core 
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core  ici  une  vérité  certaine ,  dont  il  ne  m'eft 

pas  permis  de  douter. 

Quelle  obligation  donc  n'ai-je  pas  à  la  bon- 
té immenfe  de  mon  Créateur  d'avoir  empêché 
par  fa  Providence  que  ce  qui  pouvoit  fi  faci- 
lement 3  ôc  Ci  naturellement  arriver  ,  ne  foit 
arrivé  en  effet?  Il  n'a  pas  fait  la  même  grâce 
à  plufieurs  perfonnes  de  ma  connoiffance  ,  à 
qiu'  je  n'oferois  me  préférer.  Je  les  ai  vus 
mourir ,  je  les  ai  vus  emporter  par  des  mala- 
dies, ou  par  des  accidens  imprévus,  qui  m'ont 
épargné.  Pourrois-je  mettre  cette  grâce  à  un 
trop  hmt  prix. 

Mais  de  quoi  me  fervira- réelle  fi  je  ne  prends 
pas  des  mefures  juftes  pour  ne  me  plus  expo- 
fer  au  danger  que  j'ai  couru  jufqu'ici.  Com- 
me j'ai  pu  mourir  dans  chacun  des  momensde 
ma  vie  paflée,  je  puis  mourir  dans  le  prefent, 
&  dans  chacun  de  ceux  qui  fuivront.  Il  n'y 
en  a  aucun  qui  ne  puiffe  être  celui  de  la  venue 
de  mon  Maître.  Ne  dois-je  pas  faire  en  forte 
qu'il  me  trouve  toujours  veillant,  toujours  prêt 
à  le  recevoir  ? 

Ne  dois-je  pas  ,  ou  me  mettre  en  état  de 
paix  &  de  réconciliation  avec  Dieu  ,  ou  pren- 
dre foutes  les  précaution^  poffibles  pour  fli'affû- 
rer  que  j'y  fuis  effectivement ,  ôc  ceci  pdfé  me 
garder  avec  tout  le  foin  dont  je  fuis  capable  dé 
faire  quoi  que  ce  foit  qui  puiile  me  ravir  là 
poflfeffion  d'un  tel  avantage  ? 

En  un  mot  ne  dois-je  pas  rompre  abfolûirênt. 
avec  le  péché,  me  défaire  de  l'amour  des  créa- 
tures »    &   me    donner    tout    entier   à  Dieu , 
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.pour  ne  m'étudier  qu'à  lui  plaire ,  &  à  le  fer- 
vir  ? 

Je  fens  bien  ce  qui  -, -affaiblit  dans  mari  cœur 
la  refolution  que  j'en  prends  >  6c  qui  peut-être 
m'empêchera  de  l'exécuter.  C'eft  l'attache,  que 
j'ai  pour  les  biens  fentibles.  C'eft  la  répugnance 
que  j*ai  à  m'en  priver.  C'eft  la  vaine  _5c  rauile 
efperance,  dont,  la  chair  me  flatte.,  d'accorder 
ensemble  les  intérêts  de  la  terre  &:  Cf.ux,  du 
ciel,,  foit  en  allignant  le  prefent  aux  premiers, 
Se  l'avenir  aux  féconds ,  foit  en  travaillant  à  ia 
fois  aux  uns  &  aux  autres.  ' 

Mais  puis -je  me  laiiïer  feduire  par  de  fi  gro£- 
fieres  illufions  ?  Puis-je  premièrement  mettre  en 
équilibre les  intérêts,  de  cette  vie,  &  ceux  de 
la  vie  à  venir  ?  Quel  feroic  mon  aveuglement  ii 
ie  dedr  .de  gagner  la  terre  me  faiioit  perdre  Le 
.ciel,  ce  fi  pour  être  un  peu  plus  à  mon  aife 
. pendant  ce  peu  de  momens  qui  peuvent  me 
refter  à  vivre  >  je  m'expofois  au  danger  d'être 
malheureux  pendant  toute  la  vafte  étendue  de 
l'éternité  qui  m'attend  ? 

D'un  autre  côté  fi  je  donne  tout  le  prefent 
à  la  terre ,  fuis-je  aflûré  qu'il  me  réitéra  un  ave- 
nir, pendant  lequel  je  pourrai  travailler  utile- 
ment pour  le  ciel  ?  Si  cet  avenir  que  je  me  pro- 
mets ne  vient  point ,  fi  la  mort  me  l'enlevé  en 
rn'enlevant  moi-même  de  cette  terre,  de  quoi 
me  ferviront  tous  les  foins  que  j'aurai  donnez  à 
d'autres  objets  ? 

Enfin  comment  puis-je  croire  qu'un  tems  auffi 
rapide  que  celui  qui  peut  me  refter  à  vivie, 
puifie  fuifirs  à  m 'établir  fur  la  tene.,  .&:  à  m'ou- 
vrir  la'  porte  ch   ciel  ?  A  peine  BM&»  û  pour 

I  4.  réiif- 
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iréufllr  dans  quel  que  ce  foit  de  ces  deux  def- 
feins.  Mais  travailler  à  tous  les  deux  à  la  fois, 
c'eft  le  moyen  de  ne  reuffir,  ni  à  l'un  ,  ni  à 
l'autre. 

Si  donc  je  demeure  convaincu  en  moi-même, 
comme  en  effet  je  n'en  puis  douter,  que  rien 
ne  m'importe  autant  qu'il  m'importe  de  me 
fauver,  que  c'eft  là  le  plus  grand  &  le  plus 
confiderable  de  mes  intérêts  ,  que  c'eft  même 
mon  feul  intérêt,  &  que  tous  les  autres  difpa- 
roiflent  &  s'évanouïflent  dès  que  je  veux  les 
comparer  avec  celui-ci,  peut-il  m'être  permis 
de  l'expofer  au  moindre  danger  ,  &  dois  je  lui 
refufer ,  ni  aucun  des  efforts  dont  je  fuis 
capable  ,  ni  aucun  des  momens  que  la  mi- 
fericorde  divine  peut  me  donner  après  ce«^ 
îui-ci? 

Voici  donc  ma  grande  &  importante  affaire. 
Voici  le  feul  légitime  objet  de  mes  foins.  C'eft 
à  quoi  je  dois  m'appîiquer  de  toute  ma  force, 
trop  heureux  fî  en  y  travaillant  de  cette  manière 
j'y  puis  reùlïir!  Mai;  dois-je  parler  ni  de  forces, 
ni  de  pouvoir,  moi  qui  ne  puis  ignorer  ma  foir 
blefïe  &  mon  impuiiïance  ?  Moi  qui  fais  avec 
tant  de  certûude  que  je  fuis  incapable  des  moin- 
dres choies  ?  Moi  qui  bien  loin  de  pouvoir  fai- 
re de  bonnes  actions  neTuis  pas  en  état  de  con- 
cevoir de  bonnes  pemecs  ? 

Cette  connoiffance  me  jetteroit  dans  le  defeC- 
poir ,  ô  mon  Dieu  ,  fi  je  ne  favois  que  ta  grâ- 
ce a  plus  de  pouvoir  que  je  ne  puis  avoir  de 
foiblefïe.  Je  ne  fuis  capable  de  rien ,  la  chofe 
eft  certaine,  mais  tu  peux  me  rendre  capable 
4e  tout.    Tu  peux  m'aflifter,   &  me  foutenir , 
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5c  produire  en  moi  ce  que  je  ne  puis  entre- 
prendre que  vainement   fans  ton  afïîiiance. 

Mais  ce  n'eft  pas  tout.  Tu  n'as  p>s  feule- 
ment allez  de  pouvoir  pour  (uppleer  à  mon  im- 
puiiïance.  Tu  as  encore  allez  ce  bonté  pour 
ne  pas  refufer  de  le  déployer  en  faveur  de  ceux 
qui  Te  défiant  d'eux-mêmes  ne  mettent  leur  con- 
fiance qu'en  toi. 

C'eft  ià  ma  feule  refTource,  ô  mon  Dieu. 
C'efi:  ce  qui  m'empêche  de  tomber  dans  l'abat- 
tement. J'efpere  que  tu  m'accorderas  ce  fe- 
cours  ,  qui  m'efï  neceffairc  ,  &  que  je  te 
demande  du  fond  de  mon  cœur.  N'arrens 
pas,  ô  bon  Dieu,  à  me  fecourir  aux  der- 
niers momens  de  ma  vie.  Fai  moi  fentir  dès 
;  cette  heure  même  l'efficace  fàlutaire  de  ton 
•  bon  efprit.  Arrache  moi  ce  malheureux  pen- 
chant que  j'ai  pour  la  terre  &  pour  {qs  faux 
biens.  Donne  moi  de  ne  foupirer  qu'après 
ceux  du  ciel  ,  ou  pour  mieux  dire  qu'après 
toi-même  ,  qui  es  le  feul  trefor  capable  de 
m'enrichir. 

Fai  moi  la  grâce  de  t'aimer  fouverainement, 
&  par-defïus  tout  ,  êc  de  te  coniacrer  abiblii- 
ment  tous  les  mouvemens  de  ce  cœur  ,  le- 
quel n'ayant  été  fait  que  pour  toi  ne  peut  fans 
s  avilir  s'attacher  à  âts  objets  inférieurs  à  toi. 
Sai(i  toi  de  ce  cœur,  ô  Dieu,  &  ne  dédaigne 
pas  d'y  élever  ton  trône  i  -&  de  t'en  aiïujettir 
tous  les  mouvemens ,  en  forte  qu'il  ne  s'y  en 
fouleve  jamais  aucun  qui  ne  foit  conforme  à 
ta  volonté,  &  qui  ne  tende  à  l'avancement  de 
ta  gloire.  En  un  mot  ,  Seigneur  ,  diipofe  de 
telle  façon  toutes  chofes  ,    que  je  vive  en   ta 

ï  5  craiu- 
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crainte  ♦  &  que  je  meure   en    ta  grâce  &  en 
ton  amour. 


CHAPITRE     VI. 

Tour  bien  mourir  il  faut  demander   de  bonne 
heure  k  Dieu  la  grâce  d'une  bonne  mort. 

o 

ïL  paroît  par  tout  ce  que  je  viens  de  dire 
-*■  qu'il  n'y  a  ni  de  tems  à  perdre  ,  ni  de 
foins  à  négliger ,  pour  fe  mettre  en  état  de  bien 
mourir.  Mais  que  faut  il  faire  dans  ce  deflein  ? 
On  ne  manque  pas  de  moyens  propres  6c  ef- 
ficaces pour  y  reuïïir.  Il  y  en  a  plusieurs  que 
la  mifericorde  divine  nous  a  donnez  ,  6c  que 
fa  parole  nous  indique.  Chacun  de  ces  moyens 
à  fon  efficace  particulière.  Mais  ii  eft  certain 
qu'il  ne  faut  pas  fe  contenter  d'en  employer 
un  ou  deux.  Jl  faut  les  employer  tous  ,  6c 
ceft  en  l&a  unifiant  de  cette  manière,  qu'on  les 
rendra ,  non-feulement  utiles  >  mais  infailli- 
bles. 

La  premier  confifee  à  demander  à  Dieu  tous 
les  fecours  necefFaires_jpour  bien  mourir.  Je 
prefuppofe  en  effet  ce  que  j'ai  déjà  infinué  ? 
favoir  que  lès  difpoiitions  >  6c  les  mouvemens 
du  cœur  6c  de  l'efprit  ,  qui  font  les  plus  ne- 
ceiïaires  pour  bien  mourir ,  ne  font  pas  les  ou- 
vrages de  la  nature ,,  niais  les  effets  6c  les  pro- 
ductions de  la  grâce.  Il  eCt  vnn  de  dire  qu'ils 
renferment  tout  ce  qu'il  y  a  de  plus  beau  ,   5c 

de 
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de  plus  fublime  dans  la  pieté*  6c  l'on  fait  bien 
que  cette  pieté  eft  l'ouvrage  du  S.  Efprit.  On 
fait  que  de  nous- même  ,  comme  de  nous-mê- 
mes ,  nous  fommes  incapables  ,  même  d'une 
bonne  penfée.  On  fait  que  nous  ne  pouvons 
rien  qu'en  Jefus-Chrift  ,  qui  nous  fortifie  ,  & 
que  fi  ce  grand  Sauveur  nous  abandonne  à 
nous-mêmes  ,  &  à  nôtre  propre  conduite, 
nous  ne  pouvons  que  pécher  ,  6c  que  nous 
perdre. 

Mais  fi  la  grâce  nous  eft  neceiïaire  pour  bien 
mourir,  qui  peut  douter  qu'il  ne  loir  de  nôtre 
devoir  de  la  demander?  JVeft-ce  pas  ici  une  rè- 
gle générale,  ôc  qui  ne  foufïre  point  d'excep- 
tion ,  que  nous  devons  demander  à  Dieu  touz 
ce  que  nous  n'avons  pas,  &  que  nous  fouhait- 
tons  d'avoir?  Ignorons  -  nous  ce  que  Jeius- 
Chrift  nous  a  dit  ,  Demandez,  ,  ér  vous  rece- 
vrez. Cherchez  &  vous  trouverez.  Frappez 
à  la  porte  ,  &  on  vous  ouvrira.  Ignorons 
nous  ce  que  S.  jaques  nous  dit,  Vous  dejtrez* 
&  ^obtenez  point  ,  parce  qtie  vous  ?ie  le  de- 
mandez pas  ? 

Je  fai  que  Dieu  prévient  très-fouvent  nos  de- 
mandes &  nos  fouhaits  ,  &  nous  accorde  des 
grâces  auxquelles  nous  n'avons  pas  même  pen- 
îé.  Mais  il  y  auroic  bien  de  l'imprudence  à 
s'endormir  la-defïus  ,  c£  à  attendre  que  Dieu 
nous  accordât  de  foi-même ,  &  de  fon  propre 
mouvement,  foit  cette  grâce  particulière  dont: 
nous  parlons,  foit  les  autres.  Elles  nous  font 
toutes  trop  neceflaires  pour  ne  pas  mériter  que 
nous  ne  négligions  rien  de  ce  qui  peu:  nous  le 
procurer.  Nous  devons  tâcher  de  nous  met- 
tre, 
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tre  y  non-feulement  dans  la  poiîlbilité  de  les 
obtenir,  mais  dans  Fimpoûibilité  d'en  être  pri- 
vez. 11  faut  tâcher  de  nous  en  afîûrer  la  pof- 
feffion ,  &  il  n'y  a  que  la  prière  qui  puifîe  faire 
cet  efïèt.  Sans  elle  on  peut  obtenir,  &  n'ob- 
tenir point ,  mais  avec  elle  on  obtient  toujours 
infailliblement.  Il  n'en:  donc  pas  permis  de  la 
négliger ,  &c  le  grand  intérêt  que  nous  avons  à 
reuffir  dans  ce  deflfein  nous  obligerait  fortement 
&  indifpenfablement  à  mettre  ce  moyen  en 
oeuvre  ,  quand  même  il  ferait  incompara- 
blement plus  pénible  ,  &  plus  difficile  qu'il 
n'eft. 

Mais  ceci  eft  fi  évident  que  je  ne  croi  pas 
que  perfonne  me  le  contelle.  J'ai  même  de  la 
peine  à  croire  qu'il  y  en  ait  beaucoup  qui  manr 
quent  absolument  à  ce  devoir,  «5c  à  qui  il  n'ar- 
rive jamais  de  demander  à  Dieu  la  grâce  de 
bien  mourir.  Il  faudrait  pour  ceia  une  Cupidi- 
té, &  une  profanati  ;n  extraordinaire.  Ce  qu'il 
y  a  de  plus  important,  c'eft  qu'il  ne  iuffit  pas  de 
demander  Amplement  cette  grâce  à  Dieu.  Il 
faut  la  lui  demander  de  telle  forte  qu'on  ait 
lieu  d'efperer  qu'il  ne  la  refufera  pas. 

Pour  cet  effet  il  faut  la  demander  en  premier 
lieu  avec  une  profonde^  humilité ,  étant  vive- 
ment â£  fortement  convaincu  >  non- feulement 
qu'on  ne  la  mérite  pas*  mais  qu'on  mériterait 
d'en  être  priyé,  6c  qu'il  faut  necelïairement  que 
îa  bonté  &  la  mifericorde  de  Dieu  foient  im- 
raenfes  &  incomprehenlibles  pour  ne  pas  re- 
jetter  nos  prières,  ôc  pour  ne  nous  pas  refufer 
jce  que  nous  prenons  la  liberté  de  lui  deman- 
der. 

Il 
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II  faut  en  deuxième  lieu  la  lui  demander  a- 
vec  ardeur  ,  fouhaitant  forr.err;enc  de  l'obtenir , 
&  fe  mettant  pour  cet  effet  dans  Fefprit  tout 
le  befoin  que  nous  en  avons  ,  ôc  toute  l'éren- 
duë  du  malheur  qui  nous  accableroit  fi  nous 
ne  mourions  pas  faintement  &  chrétienne- 
ment. 

Il  faut  en  troifiéme  lîeu  ne  fe  pas  contenter 
de  demander  à  Dieu  cette  grâce  une  fois  ou 
deux.  Il  faut  réitérer  cette  demande  le  plus 
fouvent  qu'il  fera  poffible.  En  effet  la  perfe- 
verance  eft  une  des  conditions  les  plus  efièn- 
tiellement  neceffaires  à  une  bonne  prière  ,  & 
rien  ne  peut  la  rendre  plus  efficace  que  cette 
fainte  opiniâtreté,  comme  l'exemple  de  la  Ca- 
nanéenne ,  &  la  parabole  du  Juge  inique  le  font 
voir  fi  diflin&ement. 

Enfin  il  faut  accompagner  cette  prière  d'une 
fainte  confiance  en  la  bonté  &c  en  la  miferi- 
corde  de  Dieu.  Car  rien  n'efl  plus  confiant 
que  la  maxime  de  S.  jaques ,  qu'il  faut  deman- 
der avec  foi  ,  fi  on  veut  obtenir,  &  le  Fils 
de  Dieu  nous  apprend  qu'elle  eft  cette  foi, 
qui  eff  fi  neceffaire  pour  rendre  nos  prières  u- 
tiîes  &  efficaces  ,  diiànt  aux  Apôtres  ,*  Tout  ce 
que  vous  demanderez  en  -priant  ,  croyez  que  'vous 
le  recevrez  ,  &  il  'vous  fera  fait.  Matt. 
XL  24. 

Je  me  contente  d'indiquer  tout  ceci  en  un 
mot,  l'ayant  expliqué  plu  s  au  long  dans  le  p'e- 
mier  tome  de  mes  EfTais  de  Morale.  }e  eu 
feulement  qu'en  demandant  de  cette  manière 
on  peut  s'aiïùrer  d'obtenir  infailliblement,  cette 
grâce    étant    de   l'ordre  de   celles    que   Dieu 
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ne  refufe  jamais  à  ceux  qui  les  lui  deman- 
dent en  la  manière  qu'il  a  prefcrite  dans  fa 
parole. 

Qu'on  juge  après  cela  s'il  efl  permis  de  né- 
gliger un  tel  foin,  &  fi  ceux  qui  ayant  refufé 
de  le  prendre ,  .&  de  demander  à  Dieu  fon  fe- 
cours  pour  la  dernière  heure  ,  ne  l'obtiennent 
point  >  6c  meurent  dans  l'impenitence  ,  méri- 
tent qu'on  les  plaigne  ,  &  ne  font  pas  dignes 
au  contraire  de  toute  la  haine  de  Dieu  >  6c  de 
toute  l'horreur  de  (es  créatures. 

PRIERE. 

"|E  fai,  Seigneur  9  que  ta  grâce  m'eft  neceffai- 
J  re  >  Se  pour  bien  vivre >  &  pour  bien  mou- 
rir. Je  fai  d'ailleurs  que  le  moyen  le  plus  in- 
faillible pour  obtenir  cette  grâce ,  c'efl  de  te  la 
demander  avec  foi*  avec  humilité*  6c  avec  ar- 
deur. Mais  quelque  perfuadé  que  je  fois  du  be- 
fbin  que  j'ai  d'une  telle  grâce  ,  je  fens  bien  que 
je  ne  te  la  demande  pas  comme  il  le  faudroit 
pour  avoir  une  ferme  6c  folide  efperance  de 
l'obtenir.  Rien  n'eil  fi  froid  ,  rien  fi  languif- 
fant ,  que  mes  prières ,  &  que  mes  defirs.  Gué- 
ri moi  de  ces  langueurs^©  mon  Dieu.  Inlpi- 
re-moi  un  defir  ardent  pour  ta  grâce  ,  &  pour 
tous  hs  avantages  qu'elle  me  peut  procurer. 
Donne  moi  de  regarder  tout  le  refte  avec  mé- 
pris. En  urt  mot  >  Seigneur  ,  accorde  moi 
tout  ce  qui  m'eft  neceOaire  pour  te  poiïeder , 
tout  ce  qui  m'eft  neceiîaire  pour  l'obtenir  de 
ta  graces  6c  par  confequent  tous  les  fecours 
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dont  j'ai  befoin  pour  te  le  demander  comme  il 
faut.  Donne  moi  ton  Ëfprit  de  prière  ,  qui 
m'apprenne  ce  que  cefi  que  je  te  dois  deman- 
der, &  comment  c'eft  que  jeté  le  dois  deman- 
der, ou  plutôt  qui  m'infpire  les  demandes  que 
je  te  dois  prefemer ,  &  s'explique  lui-même  au 
fond  de  mon  cœur  par  cçs  gemiilèmens  &  par 
ces  foûpirs  qu'il  eft  impoffible  de  représenter. 
Accorde  moi  cette  première  grâce  ,  qui  peut 
me  procurer  toutes  les  autres,  ôc  par  elles  tout 
Ce  qui  je  puis  iouhaitter.  Commence  de  cette 
manière  ta  bonne  œuvre  en  moi.  Mais  après 
la  voir  commencée  ne  l'abandonne  point  >  Ôc 
ne  celle  d'y  travailler ,  jufqu'à  ce  que  tu  Payes 
conduite  à  fa  perfection. 

— — 

CHAPITRE    VIL 

Pour  fi  mettre  en  état  de  bien  monrir  il  faut 
bien  vivre. 

C'Efl>ià  le.  premier  moyen  de  bien  mourir. 
Le  fécond  c'eft  de  !  bien  vivre.  Je  n'en 
connois  point  de  plus  neceflaire  ,  ni  de  plus 
efficace,  que  celui-ci.  Sans  ce  fécond  le  pre- 
mier dont  j'ai  parlé  ne  peut-être  que  très- inuti- 
le. Car  comme  le  dit  cet  aveugle  que  Jefiis- 
Chrift  avoit  guéri  >  Nous  /avons  que  Dieu  n'exau- 
ce point  les  mechans ,  maïs  Ji  quelqu'un  efi  fkrvi- 
teur  de  Dieu ,  <&■  fait  fa  volonté,  il  Ftx*ace* 
C'eft  pourquoi  Dieu  difoic  à  l'ancien    peuple 
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p,  la  bouche  d'un  de  Tes  Prophètes  *  Quand 
vous  étendrez,  vos  mains  je  cacherai  ma  face  ar- 
rière de  vous.  Quand  vous  multiplierez  vos  re- 
quêtes je  né  les  exaucerai  poiiït.  Car  vos  mains 
font  pleines  de  fang. 

Quand  je  parle  au  refïe  de  bien  vivrt ,  je 
n'entend:  pas  vivre  en  honnête  homme  félonie 
monde*  êc  s'abftenir  fimpîement  de  quelques 
péchez  groiîîers  &  extérieurs ,  dont  les  moins 
dévots  font  choquez.  J'entends  vivre  fàinte- 
ment  &"  Chrétiennement ,  aimer  véritablement 
Dieu  &  le  fervir  ,  obferver  exactement  les"  rè- 
gles que  fa  fàinte  loi  nous  prêtent,  fe  rendre 
maître  dé  Ces  pallions  ,  mortifier  fa  chair ,  & 
agir  en  toute  forte  d'occafions  en  véritable 
Difciple  de  Jelus-Chrift ,  en  enfant  de  Dieu ,  <k 
en  héritier  de  fa  gloire  &  de  Ion  royau- 
me. 

Ceft  ce  qu'il  importe  de  pratiquer  pour  fe 
mettre  en  état  de  bien  mourir.  En  effet  on  a 
déjà  vu  que  pour  bien  mourir  il  faut  principale- 
ment trois  chofes.  Il  faut  faire,  ou  avoir  fait, 
fà  paix  avec  Dieu.  Il  faut  être  appliqué  ac- 
tuellement à  fon  devoir  lors  que  la  mort  fe  pre- 
(ente.  Il  faut  enfin  exercer  ,  &  réduire  eh 
acbe  la  plupart  des  vertus  que  la  converfion  fait 
naître.  Mais  comment  peut  on  pratiquer  quel- 
le que  ce  foit  de  cqs  trois  chofes  qu'en  vivant 
faintement  &c  Chrétiennement  ? 

Comment  peut-on  faire  fa  paix  avec  Dieu, 
comment  peut-on  obtenir  de  fa  bonté  la  re- 
miiîion  des  outrages  qu'on  lui  a  faits ,  que  par 
une  véritable  &  iincere  converfion  ?  Et  cette 
converfion   pourroit  elle    être  ,  ni  fincere,  ni 
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véritable,  fi  elle  étoit  feparée  de  la  pratique  ces 
bonnes  œuvres ,  ou  jointe  à  Fefclavage  du  vi* 
ce? 

Comment  Te  peut- il  que  la  mort  nous^  trou- 
ve appliquez  à  nôtre  devoir ,  fi  pendant  tout 
le  cours  de  nôtre  vie  nous  nous  conduirons 
par  les  mouvemens  de  la  chair  ,  &  ne  énerv- 
erions qu'à  fatisfaire  les  plus  injufr.es  de  nos 
paffions  ? 

Enfin  comment  pourrons   nous  à  l'heure  de 
nôtre  mort  exercer  les  vertus  que  la  grâce  in- 
spire, fi  nous    n'en  aquerons  de   bonne  heure 
les  habitudes?  Quels  actes  de  foi  /de  charité > 
;  d'humilité ,  de  refignation,  ferons  nous  alors» 
ifi  nous  ne  fommes  ni  ridelles,  ni  charitables ,  ni 
!  humbles,  ni  fournis  à  la  volonté  de  Dieu  ?  Qui 
ne  fait  qu'en  toute  forte  de  fujets  rien  n'eft  plus 
•difficile  que  de  faire  des  actes  tant  foit  peu  par- 
faits àc  réguliers  ,   fi   on  ne   s'y  eft  exercé  ôc 
:  appliqué  de  bonne  heure? 

Lors  qu'on  meurt  on  foutient  un  combat  ter- 
rible. On  a  fur  les  bras  tous  les  ennemis  de 
nôtre  falut,  la  mort/  le  Démon  ,  les  foiblefTes 
de  la  nature  ,  la  confcience.  Quelle  force  & 
quelle  adrefîè  fpirituelle  ne  faut-il  pas  pour  être 
victorieux  dans  un  tel  combat  ?  lit  quoi  que  le 
bonheur  éternel  ,  ôc  l'éternelle  mifere  dépen- 
dent de  fon  fuccez ,  on  ne  daignera  pas  fe  pré- 
parer pour  le  foutenir  ?  on  ne  s'exercera  pas 
par  avance  ?  Comprend -on  une  telle  ftupi- 
dite? 

C'en:  tout  ce  qu'on  peut  faire  que  de  bien 
mourir  après  avoir  bien  vécu.     Encore  faut-il 
pour  cela  des  fecours  très-particuliers  du  S.  EC- 
Tome  I.  K  prit,  • 
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prit.  Mais  une  mauvaife  vie  ne  peut  être  na- 
turellement fuivie  que  d'une  malheureufè  mort. 
Il  eft  vrai  que  je  ne  prétends  pas  nier  que  le 
contraire  ne  puilïe  arriver.  J'efpere  même  de 
le  prouver  dans  la  fuite.  Mais  je  foutiens  que 
rien  n'eft  plus  rare  que  ce  miracle.  On  n'en 
trouve  qu'un  feul  exemple  dans  FHiftoire  Sain- 
te, 6c  on  doit  conclure  de  là  que  c'efl  quel- 
que chofe  d'extraordinaire.  Ainfi  ce  feroit  por- 
ter l'imprudence  au  dernier  excès  que  de 
s'endormir  là-defïiis  ,  6c  de  vivre  dans  l'im- 
penitence  en  efperant  de  Te  repentir  à  la 
mort. 

J'ajoute  que  quand  même  on  fe  convertiroit 
en  mourant  ,  6c  que  cette  çonverfion  (eroit  vé- 
ritable, 6c  par  confequent  falutaire  ,  il  feroit, 
ou  impoffible ,  ou  du  moins  extrêmement  dif- 
ficile ,  de  s'afïûrer  de  fa  fincerité  ,  6c  confe- 
quemment  de  fon  utilité.  La  raifon  en  eft 
qu'elle  feroit  deftituée  du  plus  fenfibîe,  Se  du 
plus  certain  de  {qs  caractères ,  qui  eft  l'amende- 
irient.  Car  il  eft  certain  que  l'amendement  ne 
paroît  que  lors  qu'on  laiilè  palier  un  grand 
nombre  d'occaiions  de  retomber  dans  les  mê- 
mes fautes ,  ce  qui  demande  viiiblement  un  ef- 
pace  confiderable  de  temps. 

Ce  caractère  donc  qui  eft  le  principal ,  man- 
quant toujours  aux  converfions  que  la  grâce  n'o- 
père qu'aux  derniers  momens  ,  il  eft  extrême- 
ment difficile  qu'elles  foient  accompagnées  d'u- 
ne certitude  entière  de  leur  fincerité  ,  6c  par 
confequent  de  la  paix  de  la  confeience.  Ceci 
feul  ne  devroit-ii  pas  porter  efficacement  à  fe 
convertir  de  bonne  heure  ?  Car  qu'y  peut  il  a- 
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voir  ce  plus  trille  que  de  mourir  fans  favoir  fi 
c'eft:  l'Enfer  ou  le  Paradis  qu'on  eft  fur  le  point 
d'avoir  pour  partage? 

Qu'on  s'applique  donc  de  bonne  heure  à  l'é- 
tude &  à  la  pratique  de  la  pieté,  fi  on  fouhait- 
te  de  mourir  dans  l'amour  &  dans  la  grâce  de 
Dieu ,  ôc  dans  le  fentiment  de  cette  grâce  & 
de  cet  amour.  Qu'on  vive  de  la  vie  des  juftes, 
fi  on  veut  mourir  de  leur  mort.  Qu'on  fe 
mette  en  état  de  pouvoir  dire  avec  l'Apôtre, 
y  ai  combattu  le  bon  combat  »  fai  achevé  ma 
cour  Je  ,  j'ai  gardé  la  Joi ,  pour  pouvoir  ajouter 
de  même  que  lui  'y  §}uant  au  refie  la  couronne 
de  jufiice  m'ejl  rejervée ,  laquelle  le  Seigneur  jufie 
juge  vie  rendra  en  cette  journée  là. 

P     Pv    I     E    R."    E. 

TE  ne  manque  pas  de  motifs,  ô  Dieu  ,  pour 
f  m'appiiquer  à  l'étude  de  la  fainteté  &  de  îa 
juftice.  Toute  forte  de  raifons  m'y  engagent 
de  la  manière  du  monde  la  plus  preiïante.  A- 
vec  cela  néanmoins  j'ai  de  la  peine  à  m'y  refou- 
dre ,  &  beaucoup  plus  à  l'exécuter.  Tout  au 
plus  je  forme  de  tems  en  temps  quelques  vains 
projets ,-  mais  lors  qu'il  faut  venir  à  l'exécution 
le  plus  léger  obftacle  m'arrête,  &  je  me  trou* 
ve  incapable  des  moindres  efforts.  En  un 
mot,  Seigneur,  je  fuis  foibie,  Se  ton  affiftance 
m'en:  necelTaire.  Ne  me  la  refafe  pas,  ô  mon 
Dieu  ,  quelque  indigne  que  j'en  puiffe  être. 
Remédie  par  ta  grâce  à  toutes  les  imperfec- 
tions &z  à  tous  les  déreglemens  de  ma  mifera- 
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ble  nature.  Arrache  de  mon  cœur  ce  mal-, 
heureux  penchant  qu'il  a  pour  le  mal.  Mets  en 
fa  place  une  puiffante  inclination  pour  le  bien  ; 
j'entends  le  bien  véritable  >  qui  effc  la  pieté. 
Fai  que  je  m'y  porte  de  tout  mon  poids.  Fai 
pour  cet  effet  que  je  l'aime  fortement  ôc  fince- 
rement*  qu'il  fafïe  tout  mon  plaifir  &  toute  ma 
joye.  C'eft  ainfi  que  je  le  pourrai  pratiquer ,  & 
par  confequent  te  plaire  pendant  la  vie  ,  Se  te 
pofïeder  après  la  mort. 


CHAPITRE     VIII. 

tJPour  fe  mettre  en  état  de  bien  mourir  il  faut 
de  bonne  heure  fe  détacher  de 
la  terre, 

E  troifiéme  moyen  eil  également  propre, 
&  à  nous  mettre  en  état  d'employer  utile- 
ment &  efficacement  le  fécond  ,  &  à  nous 
faire  réufïir  dans  le  defFein  principal  ,  qui  fait 
qu'on  les  employé  tous  deux  3  pouvant  fervir 
également  à  faire  qu'on  vive  bien  ,  &  qu'on, 
meure  bien.  On  fera  en  effet  l'un  &  l'autre  fî 
on  fe  détache  de  la  terre  y  &  de  {qs  faux 
biens  »  &  fi  en  reconnoilïant  le  néant  &  la 
vanité  de  ces  objets  trompeurs  on  ceife  i 
d'en  être  auffi  enchanté  qu'on  l'eft  ordinaire- 
ment. 

Car  pour  le  premier  pourquoi  peche-t-on  fi 
fouyent*  foie  en  négligeant  les  devoirs  que  Dieu 
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ious  prefcrit  ,  (bit  en  fe  portant  aux  excez  qu'il 
ious  défend,  que  parce  qu'on  aime  les  biens 
de  la  terre,  fa  gloire,  fon  éclat,  fon  élévation, 
res  richeiTes ,  &  fes  plaifirs ,  &  qu'on  veut  ab- 
solument en  jouir,  &c  les  pofleder  ?  Qu'on  re- 
vanche les  péchez  que  cet  amour  déréglé  dss 
biens  perifïables  nous  faic  commettre,  qu'on  les 
■etranche,  dis-je,  de  la  multitude  prefque  infi- 
nie de  ceux  que  nous  commettons.;  à  peine  en 
-eftera-t-il  un  feul  Ainfi  nous  guérir  de  l'atta- 
che que  nous  avons  pour  ces  vains  objets  ce  fe- 
roit  alier  au  devant  de  la  plupart  des  fautes  où.. 
ious  tombons ,  &c  par  confequent  rendre  nôtre 
;ie  aufïi  pure  qu'elle  eft  déréglée. 

D'un  autre  côté  d'où  vient  la  répugnance 
que  nous  avons  pour  la  mort,  que  de  ce  mê- 
me amour  criminel  des  biens  de  la  terre  ? 
Nous  ne  pouvons  nous  en  détacher.  Ainfi 
a  mort  devant  nous  les  enlever ,  ôc  les  anéan- 
tir tous  à  nôtre  égard  ,  il  n'en:  .pas  étpnnanc 
ju'elle  nous  paroifle  extraordinairement  af- 
reufe  ,  &  que  nous  la  regardions  avec  hor- 
'eur. 

Tout  cela  n'arriverait  pas  fi  nous  n'avions 
)oint  d'attache  pour  les  biens  fenfibles ,  ou  ■  du 
noins  fi  nous  ne  les  eftimions  &  ne  les  aimions 
Qu'autant  qu'ils  le  méritent.  Comme  leur  utili- 
sé &  leur  excellence  font  extrêmement  bornées, 
hous  ne  les  aimerions  prefque  point ,  &  cela  é- 
tant  ,  d'un  côté  leur  confideration  ne  nous 
ôorteroit  jamais  à  offenfer  Dieu,  ôc  à  rifquer  le 
•>rand  intérêt  de  nôtre  falut ,  &  de  l'autre  nous 
Se   laifierions    pas   de    recevoir    la    mort    a- 

K  3  vec 


Ï50  L   A      M   0    R   T 

vec  joye  >  encore  qu'elle  doive  nous   les  enle- 
ver. 

Peu  de  gens  me  nieront  ce  que  je  viens  de 
dire  ,  mais  il  y  en  aura  moins  encore  qui  le 
pratiquent.  Je  n'en  excepte  pas  ceux  là  mê- 
mes qui  s'imaginent  de  le  pratiquer  le  mieux. 
On  fe  fait  deux  illufions  extrêmement  dangereu- 
fes  fur  ce  fujet. 

La  première,  qu'on  s'imagine  de  remplir  iuf- 
fifamment  ce  devoir  en  fe  détachant  de  quelque 
bien  particulier  qu'on  voit  très  diftindïement 
qu'on  ne  peut  rechercher  fans  crime  >  encore 
qu'on  demeure  toujours  également  enchanté 
d'un  autre  dont  l'amour  n'eft  peut-être  pas  plus 
innocent  On  renoncera  au  plaifir  ,  &  on  de- 
meurera efclave  de  l'intérêt.  On  ie  mettra  au- 
deflus  de  l'intérêt ,  8c  on  aimera  exceffivement 
le  plaifir.  On  renoncera  à  l'un  &  à  l'autre,  ôc 
on  s'abandonnera  à  l'ambition  ,  on  à  la  ven- 
geance ,  ou  à  quelque  autre  femblable  paffion. 

Ce  n'eft  pas  là  îe  détachement  que  Dieu  de- 
mande de  nous.  Ce  n'eft  pas  là  celui  qui  peut 
nous  donner  îe  moyen  s  foit  de  bien  vivre ,  foit 
de  bien  mourir.  C'eft  un  détachement  gênerai 
ôc  univerlèl ,  qui  ne  renonce  pas  à  un  bien  fen- 
fible  pour  en  prendre-unr  autre  de  même  natu- 
re >  mais  qui  renonce  à  tous  pour  ne  nous  atta-« 
cher  qu'à  Dieu. 

La  féconde  illufion  n'eft  gueres  moins  dan- 
gereufe  que  la  première 3  6c  eft  d'un  autre  côté. 
plus  commune  &  plus  générale.     File  confifte 
à  s'imaginer  que  les  objets  qui  ne   font  pas  ex- 
prefïèment  défendus  ne  font   pas  partie  de  ce 

mon- 


des     Justes.-  151 

monde  9  dont  Dieu  nous  ordonne  de  nous  dé- 
tacher 3  ou  ce  qui  revient  à  la  même  chofe,  que 
lors  que  l'attache  que  nous  avons  pour  ces  biens 
ne  nous  porte  pas  à  commettre  quelque  péché 
expreftèment  marqué  dans  la  loi  de  Dieu  » 
cette  attache  ne  peut  avoir  rien  de  crimi- 
nel. 

Sur  ce  fondement  on  en  voit  une  infinité  * 
qui  ne  doutent  point  que  leur  conduite  ne  foit 
irreprehenûble  >  fous  prétexte  qu'ils  ne  tombent 
dans  aucun  de  ces  péchez  greffiers  Ôc  extérieurs, 
qui  font  fi  ordinaires  aux  impies  &  aux  fcele- 
rats,  quoique  d'ailleurs  ils  foient  éternellement 
diffipez ,  qu'ils  mènent  une  vie  molle  ôc  volup- 
tueufe  y  qu'ils  foient  extrêmement  jaloux  de  leur 
réputation,  &  fenûbles  aux  plus  légères  mar- 
ques de  mépris. 

Peut-on  imaginer  une  erreur  plus  groffiere  que 
celle-ci  ?  Car  enfin  toute  attache  à  la  créature , 
qui  fe  termine  à  elle ,  &  qui  ne  conduit  point 
au  Créateur ,  eft  dès  là  même  très  criminelle , 
comme  on  l'a  fait  voir  dans  un  autre  ouvrage. 
Dieu  feul  eft  le  véritable  centre  des  cceurs.  Il 
eil  feul  la  fin  légitime  de  leurs  mouvemens  3  &c 
il  ne  nous  eft:  permis  de  chercher  nôtre  repos 
qu'en  fa  feule  ponefïion.  Ainîi  fi  nous  fouhait- 
tons,  foit  de  bien  vivre ,  foit  de  bien  mourir, 
détachons  nous  de  tous  les  objets  créés  ,  quels 
qu'ils  (oient  >  &  ne  donnons  nôtre  cœur  qu'à 
Dieu ,  qui  feul  eft  capable  de  le  rendre  heu- 
reux. On  trouvera  dans  la  méditation  fuivante 
les  motifs  qui  doivent  nous  porter  à  la  pratique 
de  ce  devoir. 
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MEDITATION. 

"l 'Ai  lu  mille  fois  dans  l'Ecriture  que  le  monde 
J  n'a  rien  d'aimable  3  que  ce  n'eft  autre  chofe 
qu'une  vaine  &  creufe  figure  >  qu'une  ombre 
qui  pafïe  &  s'évanouit;  Et  il  elt  certain  que 
l'autorité  fupreme  du  Dieu ,  dont  ce  livre  facré 
en:  la  parole,  doit  fuffire  pour  m'empêcher  d'en 
douter.  Mais  il  n'eft  pas  necefTaire  d'avoir  re- 
cours à  la  foi  pour  m'en  perfuader.  JVla  propre 
expérience  peut  m'en  convaincre. 

A  quoi  me  fuis-je  appliqué  depuis  que  j'ai 
quelque  ufage  de  ma  raifon  ?  Mille  différentes 
occupations  ont  jufqu'ici  partagé  ma  vie.  El- 
les ont  été  fi  peu  femblables  les  unes  aux  autres, 
qu'on  diroit  qu'elles  avoient  des  principes  tout 
oppofez.  Cependant ,  quand  j'y  penle  avec 
quelque  application ,  je  voi  que  toutes  ces  oc- 
cupations ,  qui  paroiflent  fi  différentes  ,  venoient 
d'une  même  fource  &  tendoient  à  un  même 
but.  J'ai  été  pofïedé  de  l'amour  du  mon- 
de. Je  l'ai  cherché ,  je  l'ai  fervi ,  je  l'ai  adoré. 
C'eft  là  en  un  mot  le  précis  &  l'abrégé  de  ma 
vie. 

Je  n'ai  penfé  la  nuir^r&:  je  n'ai  travaillé  le 
jour,  qu'à  cela  feul.  Mais  quel  fuccès  a  eu  ce 
travail  ?  Et  quel  eft:  le  fruit  de  toutes  ces  pei- 
-  ne  ?  Premièrement ,  j'ai  formé  une  infinité  de 
defîeins ,  que  j'ai  été  contraint  d'abandonner  a- 
près  avoir  fait  divers  efforts  pour  y  réuffir.  Tan- 
tôt l'exper'ence  m'a  fait  voir  que  je  n'avois  pas 
pris  des  mefures  jufles.  Le  temps  m'a  décou- 
vert 
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vert  des  obftacles  que  je  n'avoir  pas  prévus  ,  on 
m'a  convaincu  de  la  grandeur  ces  difficuitez 
qui  m'avoient  paru  faciles  à  vaincre.  Tantôt 
un  concurrent  importun  a  rompu  toutes  mes 
mefuresj  &  ma  iupplanté.  Tantôt  un  ami  in- 
fidelle ,  fur  le  quel  je  contois  comme  fur  moi- 
même,  m'a  manqué  au  befoin.  Tantôt  un  en- 
nemi découvert  m'a  traverfé  tout  ouvertement, 
&  a  eu  plus  de  pouvoir  &  plus  de  crédit  que 
moi. 

J'ai  réuffi  quelquefois.     Mais,  outre  que  ces 

evenemens  heureux  ont  été  aflèz  rares,  de  quoi 

m'ont  ils  profité  ?  Mes  paffions  en  ont  elles  été 

moins  vives ,  6c  mon   cœur  en  a-t-il  eu  plus 

!  de  fatisfa&ion  ou  plus  de  repos  ?  Tout  au  con- 

:  traire  ce  feu   eft  devenu  plus  âpre   à  propor- 

i  tion  qu'il  a  eu  plus   de  nourriture.     Je  n'en  ai 

été  que  plus  hardi  &  plus  entreprenant  ,  &  je 

fens  bien,  que  fi  je  n'avois  réuffi  ,   ma  vie  n'en 

auront  été  que  moins  agitée. 

Mais  quand  même  le  fuccès  auroit  toujours 
repondu  à  mes  defïeins ,  puis-je  bien  m'imagi- 
ner  que  j'en  aurois  été  plus  heureux  ?  ces 
biens  après  lefquels  j'ai  tant  couru  jufqu'ici,  ont 
ils  le  pouvoir  de  calmer  mes  inquiétudes  ? 
Pourroient-ils  bien  aiTouvir  toute  l'avidité  de 
mon  cœur  ?  Comment  pourrois-je  me  l'imagi- 
ner, puis  que  ma  propre  expérience  me  con- 
vainc allez  que  ce  qui  paroît  le  plus  doux  lors 
qu'on  le  -pourfuit  ,  eft  ce  qui  dégoûte  le  plus 
lors  qu'on  le  pofTede  ? 

Quand  même  j'en  ferois  content,  ne  feroit- 
ce  pas  aflez  de  favoir  que  je  n'aurois  aucune 
raifon  de  l'être?  En  effet,  ni  quel  que  ce  ioit 
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de  ces  biens  ,  après  lefquels  j'ai  tant  foûpiré, 
ni  tous  enfemble  ne  fauroient  me  guérir  de 
mes  véritables  maux  ,  ni  pourvoir  à  mes  plus 
prenantes  neceffitez.  Ils  ne  fauroient,  ni  me 
rendre  véritablement  heureux  ,  ni  m'empêcher 
même  d'être  miferable. 

Quels  font  les  plus  dangereux  &  les  plus  fâ- 
cheux de  mes  maux  ?  Ce  font  fans  difficulté 
les  ténèbres  de  mon  efprit ,  &  les  mauvais 
penchans  de  mon  cœur.  C'eft  mon  ignoran- 
ce >  mon  incapacité  pour  connoître  la  vérité 
celeffce  &  furnaturelle*  mon  attachement  pour 
les  créatures ,  ma  négligence ,  mon  indifféren- 
ce pour  le  Créateur  ,  ma  légèreté  ,  mon  or- 
gueil ,  mon  attache  à  mon  propre  fens  >  les 
playes  que  mes  pechex  actuels  ont  faites ,  non 
à  mon  corps  ,  mais  à  moname,  la  coler-e  de 
Dieu  qu'ils  m'ont  attirée ,  les  remords  qu'ils  me 
fontfentir,  &  la  foibiefie  où  ils  me  laifïent,  & 
qui  m'empêche  de  travailler  avec  la  conten- 
tion neceflaire  au  grand  ouvrage  de  mon  fa- 
lut. 

Ce  font  là  mes  véritables  maux.  Ce  font 
ceux  dont  il  m'importe  le  plus  de  guérir.  Les 
biens  du  monde  ont  ils  le  pouvoir  de  m'en 
délivrer.  Peuvent  ils  même  les  diminuer  & 
Iqs  adoucir  ?  Tout  au  contraire  ils  les  augmen- 
tent 3  <3c  les  rendent  plus  dangereux  &  plus  in- 
curables. 

D'ailleurs ,  quand  même  ils  auraient  quelque 
utilité,  cette  utilité  fe  borneroit  dans  le  court 
efpace  de  cette  vie  à  dont  une  bonne  partie  a 
déjà  paiTé  avec  une  rapidité  qui  m'étonne  ,  & 

dont 


des    Justes.  155 

dont  l'autre  eft  très  incertaine ,  &  quoi  qu'il  en 
foit  ne  fauroit  aller  bien  loin. 

Mais  ils  font  abfolûment  inutiles  pour  toute 
l'éternité  qui  m'attend ,  pour  cette  éternité  qui 
m'abforbera  >  &  qui  dès  maintenant  même  ab- 
forbe  la  petite  capacité  de  mon  efprit ,  &  con- 
fond toutes  mes  penfées. 

Quoi  que  mon  cœur  foit  en  potTeffion  de 
faire  à  mon  efprit  les  plus  groffieres  illufions, 
quoi  que  je  ne  fois  que  trop  fujet  à  me  per- 
fuader  ce  que  je  fouhaitte,  je  fens  bien  que  je 
ne  faurois  m'imaginer  ,  pas  même  pendant  un 
moment  >  que  ces  biens  que  j'ai  tant  aimez.  > 
puiffent  être  de  quelque  ufage  dans  la  vie  à  ve- 
nir ,  ni  m'empêcher  de  douter  que  tout  ce  qui 
m'en  peut  refter  pendant  ce  période  d'une  fi 
immenfe  étendue  ,  ne  foit  d'un  côté  le  fouvenir 
des  excez  où  ils  m'ont  porté,  &  de  l'autre  la 
confufion  que  j'aurai  de  leur  avoir  donné  un 
temps  &  des  foins  qui  pouvoient  avoir  un  meil- 
leur ufage. 

Puis  que  c'eft  ainfi  que  j'en  dois  juger  dans 
toute  l'éternité  ,  dans  cet  état  où  la  vérité  fe 
découvrira  toute  nuë  ,  ôc  où  Ton  ne  fera  plus 
abufé  ,  ni  par  les  préjugez ,  ni  par  les  paffions , 
ne  dois-jc  pas  en  faire  le' même  jugement  dès 
cette  heure  ?  Ne  dois-je  pas  concevoir  un  fou- 
verain  mépris  pour  ces  vains  objets ,  dont  la  re- 
cherche m'a  jufqu'ici  coûté  tant  de  peines,  m'a 
fait  expofer  à  tant  de  dangers  ,  ôc  ce  qui  eft 
incomparablement  plus  fâcheux,  m'a  fait  com- 
mettre tant  de  péchez ,  dont  le  fouvenir  m'ac- 
cable ? 

Je  vous  abandonne  donc*  vains  èc  miferables 
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amufemens ,  fantômes  trompeurs  ,  creufes  & 
faufTes  images  ,  qui  n'avez  rien  de  réel  &  de 
véritable,  que  le  funefte  pouvoir  que  vous  a- 
vez  de  nous  éblouir*  &  confequemment  de 
nous  perdre.  Je  n'aurai  plus  que  mépris  6c 
qu'indifférence  pour  vous. 

C'eft  après  toi  feul  que  je  commence  de  fou- 
pirer,  Océan  immenfe  de  toute  forte  de  biens, 
inépuifable  fource  de  lumière ,  de  force  ,  de 
vie  ,  de  fàtisfadfcion  ,  de  bonheur.  Laffé  de 
courir  après  les  chimères  qui  m'ont  ébloui", 
j'ai  recours  à  toi  ,  &  je  te  prie  de  fixer  enfin 
mes  agitations  ,  &  de  calmer  mes  inquiétu- 
des. 

Je  ne  crains  pas  que  tu  me  rejettes,  miferi- 
cordieux,  &  charitable  Rédempteur  des  hom- 
mes. Je  ne  crains  pas  que  ru  dédaignes  d'ac- 
cepter un  cœur  qui  ne  t'en:  offert  qu'après  t'a- 
voir  été  fi  infolemment  refufé  dans  le  temps 
que  tu  t'abaiiïois  à  le  demander.  Tu  le  pour- 
rois  fans  doute  fans  intereffer  ta  juflice.  Tu  le 
ferois  même  fi  cette  juftice  étoit  l'unique  prin- 
cipe de  tes  actions.  Mais  comme  tu  es  aulîi 
mifericordieux  que  jufte  ,  comme  cette  miferi- 
corde  efl  inépuifable  ,  &  ne  fe  lafïe  ,  ni  ne  le 
rebute  jamais ,  j'ai  lieu  ^efperer  que  tu  accep- 
teras ce  vil  ,  ce  miferable  prefent  que  j'ofe  te 
faire,  ou  pour  mieux  dire  j'en  fuis  plus  fur  que 
je  ne  le  fuis  de  ce  que  je  voi  de  mes  propres 
yeux. 

Je  ne  crains  donc  rien  de  ce  côté  là.  Mais 
mon  Dieu  ,  c'eft  ma  foibleffe  ,  c'eft  ma  légè- 
reté, c'eft  mon  inconftance,  qui  m'épouvante. 
Je  crains  que  ce  cœur ,  qui  te  cherche  prefen- 
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tement,  t'abandonne  dans  quelque  temps  ,  & 
retourne  aux  vains  ôc  criminels  objets  qu'il  a 
tant  iuivis.  Je  le  connois  aflez  pour  favoir  qu'il 
n'y  a  point  d'extravagance  ,  ni  d'injuftice ,  dont 
il- ne  foit  très  capable. 

Mais,  mon  Dieu  ,  je  connois  auffi  en  quel- 
que manière  retendue  immenfe  de  ton  pouvoir 
&  de  ta  bonté.  Je  fai  que  tu  peux  captiver 
&  fixer  ce  cœur.  Je  fai  qu'il  t'en:  ailé  de  t'en 
rendre  maître  ,  &  de  l'attacher  à  toi  par  des 
nœuds  qui  ne  fe  rompent  jamais.  Tu  ne  man- 
ques d'ailleurs,  ni  de  mifericorde  ,  ni  de  bon- 
té pour  le  faire.  Ne  puis-je  pas  efperer  d'en 
reflëntir  les  effets  1 

Ne  me  les  refufe  pas  ,  ô  mon  Dieu.  Ne 
me  refufe  aucun  des  fecours  de  ta  grâce  ,  qui 
me  peuvent  être  neceiTaires  pour  m'attacher 
tellement  à  toi  ,  que  ni  la  mort,  ni  la  vie,  ni 
les  Anges ,  ni  les  principautez  ,  ni  les  puiffan- 
ces,  ni. les  choies  prefentes,  ni  les  choies  à  ve- 
nir, ni  la  hauteile,  ni  la  profondeur,  ni  aucune 
autre  créature,  ne  foient  jamais  capables  de  me 
feparer ,  foit  de  l'amour ,  dont  tu  m'honores  en 
Jefus-Chrift ,  foit  de  celui  que  je  m'oblige  pre- 
fentement  d'avoir  poar  toi  dans  le  temps  & 
dans  l'éternité. 
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CHAPITRE    IX. 

Tour  fi  mettre  en  état  de  bien  mourir  il  faut 
de  bonne  heure  régler  fis  affaires. 

LOrs  qu'on  a  dit  dans  îe  chapitre  précèdent 
qu'il  importe  de  fe  détacher  de  la  terre, 
&  de  fes  petits  intérêts  ,  on  n'a  pas  entendu 
qu'il  fût  neceffaire  d'y  renoncer  tout  à  fait.  Il 
ne  faut  fans  doute  ,  ni  leur  donner  tout  nôtre 
cœur,  ni  en  faire,  foit  l'unique, ibit  même  le 
principal  objet  de  nos  foins.  Mais  rien  n'em- 
pêche qu'après  avoir  cherché  premièrement ,  & 
avant  toutes  choies ,  le  Royaume  de  Dieu ,  & 
fa  juftice  ,  nous  ne  donnions  quelques  légères 
penfées,  &  n'employons  quelques  momens,aux 
affaires  temporelles.  11  y  en  a  de  très  légiti- 
mes. Il  y  en  a  même  de  neceiïaires.  En  par- 
ticulier il  eft  bon  de  prendre  garde  à  la  maniè- 
re en  laquelle  on  difpofe  de  fes  biens ,  lors 
qu'on  ne  les  peut  plus  retenir ,  &  les  partager 
avec  le  plus  de  juftice^^Ôc  le  plus  de  charité 
qu'il  fera  poffible. 

Mais  ce  qu'il  y  a  de  plus  important  à  remar- 
quer fur  ce  fujet,  c'eft  qu'il  ne  faut  pas  ren- 
voyer ce  foin  aux  derniers  momens  de  la  vie. 
11  faut  le  prendre  dans  la  famé.  Car  outre 
qu'on  eil  alors  plus  libre,  &  mieux  en  état  d'y 
penfer  avec  toute  l'application  neceflaire  ,  il 
faut  referver  pour  les  foins  de  la  vie  à  venir  tout 
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le  temps  qui  précède  immédiatement  la  mort, 
Ces  foins  font  fi  importans ,  qu'il  faut  regarder 
comme  un  grand  malheur  celui  d'en  être  dit- 
trait  tant  foit  peu ,  &  il  n'y  a  point  de  doute 
que  ce  ne  foit  ici  l'un  des  pièges  les  plus  dan- 
gereux que  le  Démon  nous  tend  dans  ces  oc- 
casions. 

Cet  efprit  malin  ,  qui  redouble  fes  efforts 
dans  ces  rnomens  3  où  il  voit  que  nous  lui  al- 
lons échapper ,  s'applique  principalement  à  qua- 
tre chofes.  La  première  à  éteindre  abfolûment 
nôtre  foi 3  en  nous  perfuadant  que  l'Evangile 
n'efl:  qu'une  fable  3  ôc  une  imagination  de  FeP- 
prit  humain.  La  féconde  à  nous  jetter  dans  le 
defefpoir  3  en  nous  perfuadant  que  nos  péchez 
font  trop  grands  ,  pour  nous  promettre  que 
Dieu  nous  en  accorde  la  remiffion.  La  troiiîé- 
me  à  nous  plonger  dans  la  fecurité  en  nous  per- 
fuadant mal  à  propos  que  nous  avons,  plus  de 
fandtification  &  de  pieté  qu'il  n'en  faut  pour 
être  fauvez.  La  quatrième  enfin  à  nous  em- 
pêcher de  penfer  à  nôtre  falut  3  en  nous  fufci- 
tant  mille  diffractions  3  &  nous  détachant  quel- 
cun  de  les  emiiïaires  >  qui  nous  troublent  3  &z 
nous  appliquent  à  d'autres  objets  ,  auxquels  il 
feroit  bon  de  ne  pas  penfer*  pour  nous  don- 
ner tout  entiers  à  la  grande  affaire  de  nôtre  fa- 
lut. 

De  ces  quatre  tentations  la  dernière  eft  d'un 
côté  la  plus  ordinaire  3  &  de  l'autre  la  plus 
dangereufe.  Car  pour  la  première  3  bien  loin 
que  ceux  qui  ont  quelque  perfuafion  de  la  vé- 
rité pendant  la  vie  3  s'avifent  de  l'étouffer  à  leur 
mort  1  tout  au  contraire  les  plus  incrédules  fe 
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défont  alors  de  leur  incrédulités  &  rien  n'eft 
plus  ordinaire  dans  ces  occafions  ,  que  de 
voir  les  plus  libertins  revenir  à  eux,  Ôc  don- 
ner les  mains  aux  veritez  qu'ils  ont  combat- 
tues. 

La  féconde  eu:  prefque  aulli  rare  que  la  pre- 
mière. Si  les  mourans  craignent,  ce  n'eft  pas 
qu'ils  doutent  de  la  mifericorde  de  Dieu  pour 
ceux  qui  le  repentent  véritablement  ôc  fincere- 
ment,  c'eil  qu'ils  doutent  de  la  vérité  6c  de  la 
fincerité  de  leur  repentance.  Ces  craintes  au 
relie  ne  viennent  nullement  du  Démon.  Elles 
font  trop  propres  à  porter  le  pécheur  à  fe  con- 
vertir ,  &c  à  implorer  la  mifericorde  de  Dieu  de 
la  manière  la  plus  propre  à  en  obtenir  les  effets, 
pour  nous  perfuader  que  le  Démon  les  excite. 
L'Evangile  efl  d'ailleurs  11  exprès  pour  nous 
perfuader  qu'il  n'y  a  point  de  péché  dont  une 
repentance  fincére  ne  puiiTe  obtenir  le  pardon , 
qu'il  faut  s'aveugler  volontairement  pour  douter 
de  ceci,  fi  on  demeure  d'ailleurs  perfuadé  de 
la  vérité  de  cet  Evangile.  Ainfi  il  efl:  extrême- 
ment rare  que  le  Démon  attaque  un  mourant  de 
ce  côté  là. 

11  s'attache  bien  plus  fouvent  à  nous  plonger 
dans  la  fecurité ,  en  nous  perfuadant  que  nous 
avons  plus  de  fanctificatian  &  de  pieté  que  nous 
n'en  avons  en  effet.  Cette  troifiéme  efpece  de 
tentations  eft  très-dangereufe.  Car  un  pécheur 
prévenu  de  cette  peniée  qu'il  efl  véritablement 
converti,  n'a  garde  de  travailler  à  fa  conver- 
fion ,  &  de  s'efforcer  de  faire  ce  qu'il  croit  a- 
voir  déjà  fait.  Ainfi  ne  doutant  point  de  fon 
fakt»-il  ne  fait  rien  pour  y  travailler  ,  ou  du 
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moins  il  ne  fait  pas  tout  ce  qui  feroit  nécef- 
faire. 

Mais  îa  plus  dangereufe,  &  en  même  temps 
la  plus  ordinaire  de  toutes  les  tentations  que  le 
Démon  nous  livre  dans  ces  occafions ,  eft  celle 
des  diflra&ions  qu'il  nous  fufcite.  Il  nous  rem- 
plit Fefprit ,  ou  de  l'idée  de  nos  maux ,  ou  de 
celle  6qs  remèdes  qui  peuvent  les  faire  ceflèr , 
ou  des  foins  &  des  penfées  de  la  terre  ,  qui 
font  alors  fi  peu  de  faifon,  ôc  dont  il  feroit  fî 
nécefïaire  de  s'affranchir,  pour  fe  donner  tout 
entier  à  la  grande  affaire  du  falut  >  qui  ne  peut 
plus  être  différée. 

Pour  ne  pas  donner  dans  ce  piège  il  faut  ter- 
miner de  bonne  heure  ce  qui  pourroit  nous  oc- 
cuper 3  ôc  nous  diftraire  dans  ce  moment.  Il 
faut  régler  tout  de  telle ^  forte  ,  qu'il  ne  foie 
plus  néceflàire  d'y  penfer  ,  &c  qu'on  puiffe 
s'attacher  uniquement  à  ce  qui  preffe  davan- 
tage >  &  dont  on  ne  pourroit  prendre  trop  de 
loin. 


CHAPITRE    X. 

Pour  Je  mettre  en  état  de  bien  mourir  il  faut 
penfer  [auvent  a  là  mort. 

PE  moyen  a  ceci  de  commun  avec  queîques- 
^  uns  dss  précédera,  qu'il  n'eft  pas  feulement 
propre  à  rendre  nôtre  mort  heureufe  ,  mais 
encore  à  rendre  efficaces  les  autres  moyens 
Terne  I.  L  donc 
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dont  on  a  parlé.  Qu'y  peut- il  avoir  de  plus  u- 
tile,  foit  à  nous  détacher  de  la  terre  >  foit  à 
nous  infpirer  Famour  de  la  pieté ,  ôc  le  foin 
d'en  oblerver  les  facrées  loix,  foit  à  nous  don- 
ner l'ardeur  nécefïaire  pour  demander  à  Dieu 
la  grâce  de  bien  mourir,  ôc  pour  l'obtenir 
de  fa  bonté,  que  de  penfer  fouvent  à  la 
mort? 

Si  cette  penfée  nous  occupoit  un  peu  forte- 
ment, fur  tout  fi  elle  revenoit  fouvent,  je  ne 
comprends  pas  comment  nous  pourrions  faire 
aucun  état  des  biens  de  la  terre ,  voyant  fi  dif- 
tin&ement  rimpoffibilité  d'en  jouir  long-tems, 
&  la  néceffîté  abfoluë  d'en  être  bien-tôt  privez 
pour  toujours. 

Je  comprends  tout auffi  peu  quel  pouvoir  il 
pourrait  refier  aux  tentations ,  &  quelle  grande 
difficulté  il  y  aurait  à  leur  refifter,  foit  qu'elles 
viennent  des  maux  qu'on  veut  éviter ,  foit  qu'el- 
les naiffent  des  biens  qu'on  veut  pofïeder.  On 
verrait  clairement  que  ces  maux  ne  fauroient 
être  fort  redoutables ,  ni  ces  biens  extrêmement 
précieux,  puis  que  la  mort  doit  au  plutôt  les 
anéantir  tout  à  nôtre  égard  ,  &  nous  mettre) 
dans  le  même  état  où  nous  ferions  s'ils  n'avoient 
jamais  été. 

Enfin  je,  ne  comprends  pas  comment  il  fe 
pourrait  faire  qu'il  y  eût  de  la  tiédeur  ôc  de  la 
négligence  dans  les  prières  par  lefquelles  nous 
demanderions  à  Dieu  la  grâce  de  bien  mourir , 
puis  que  nous  verrions  fi  diftin&ement  com- 
bien cette  grâce  nous  efl  nécefïaire,  ôc  quel  fe-| 
roit  nôtre  malheur  s'il  plaifoit  à  Dieu  ne  nous  la 
pas  accorder» 

Mais 
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Mais  fans  nous  arrêter  maintenant  à  l'in- 
Éuence  que  ce  moyen  a  fur  tous  les  autres  ,  je 
me  contente  de  dire  qu'il  eft  de  lui-même  très- 
efficace*  &  très-propre  à  nous  procurer  l'avan- 
tage de  bien  mourir.  Une  des  caufes  qui  con- 
tribuent le  plus  à  faire  qu'on  ne  meurt  pas  avec 
les  difpofitions  &  les  fentimens  necefïaires ,  c'eft 
le  trouble  où  l'ame  fe  trouve  dans  ces  mo- 
mens.  On  eft  tellement  faifi  de  la  prefence 
impreveuë  de  ce  grand  objet,  qu'on  ne  fait,  ni 
ce  qu'on  fait',  ni  ce  qu'on  doit  faire. 

Mais  ce  trouble  d'où  vient-il,  que  de  la  fur- 
prife  caufée  par  la  prefence  d'un  objet  qu'on 
lie  croyoit  pas  fi  proche ,  &  qu'on  ne  connoif- 
foit,  que  confufement  ?  C'eft  ce  qui  n'arrive- 
roit  pas  ,  fi  d'un  côté  on  s'en  étoit  fait  une 
idée  plus  jufte  ,  &  fi  de  l'autre  on  fe  fût  mis 
dans  1  efprit  qu'il  pouvoir  venir  naturellement  * 
ôc  dans  ce  moment,  &  dans  chacun  des  autres 
où  il  n'eft  pas  venu.  On  auroit  prévu  ce  qui 
arrive.  On  y  auroit  pourvu.  En  un  mot  on 
fe  feroit  mis  en  état  de  pouvoir  agir  avec  toute 
,1a  liberté  nécelïaire  dans  une  rencontre  fi  im- 
portante. 

On  ne  meurt  pas  encore  comme  on  devroit, 
parce  qu'on  ne  fait ,  ni  ce  qu'il  faut  penfer ,  ni 
ce  qu'il  faut  faire  ,  pour  bien  mourir.  Ef 
pourquoi  ne  le  fait  on  pas ,  que  parce  qu'on  n'a 
pas  pris  le  foin  nécelïaire  pour  s'en  inftruire  ? 
Et  comment  peut-on  s'en  inftruire  fans  y  pen- 
fer? 

Enfin  on  ne  meurt  pas  comme  on  devroiti 
parce  qu'on  n'a  pas  les  difpofitions  néceffaires 
pour  bien  mourir ,  &  on  ne  les  a  pas  9  parce 
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qu'on  a  laifïé  pafler  le  tems  le  plus  propre 
pour  les  aquerir  >  je  veux  dire  celui  de  la  vie 
ôc  de  la  fanté  »  où  l'on  auroit  pu  fe  les  pro- 
curer» fi  on  en  aVoit  bien  connu  la  néceffité, 
comme  on  l'aurait  pu  »  fi  on  avoit  voulu  fe 
donner  la  peine  de  penfer  ferieufement  à  la 
mort. 

C'effc  par  cette  raifon  que  les  Sages  fe  font 
toujours  impofé  la  néceffité  de  penfer  fouvent 
à  ce  grand  objet.  Je  laiffe  ce  qu'on  en  trou- 
ve dans  les  écrits  des  Payens  »  &  que  mille 
Auteurs  ont  rapporté.  Je  me  contente  de  dire 
que  les  Saints  ne  fe  fiant  pas  à  cet  égard  à  eux- 
mêmes»  fe  font  adreftez  à  Dieu»&  lui  ont  de- 
mandé qu'il  lui  plût  d'imprimer  de  telle  forte 
cette  penfée  dans  leur  efprit  »  qu'elle  ne  vint 
jamais  à  s'y  effacer.  Enfeigne  nous  à  conter  tel- 
lement nos  jours  3  que  nous  en  ayons  un  cœur  de 
fagejfe  y  lui  difoit  Moyfe  en  ce  fens.  Et  David 
au  Pfeaume  39.  Seigneur  3  fai  moi  connaî- 
tre ma  fin  3  &  quelle  efi  la  durée  de  mes 
jours.  6}ue  je  fâche  de  combien  petite  durée  je 
fuis. 

Cependant  quelque  jufte  que  foit  ce  devoir  il 
y  a  trois  divers  ordres  de  perfonnes  qui  le  né- 
gligent. Les  uns  né^pehfent  jamais  à  la  mort. 
Les  autres  n'y  penfent  que  rarement  »  &  les 
derniers  fe  laflènt  d'abord  d'y  penfer  »  ôc  dé- 
tournent tout  incontinent  leur  efprit  de  cet 
objet  »  qu'ils  trouvent  insupportable.  Tout  re- 
vient à  peu  près  à  la  même  chofe.  In  effet  ne 
penfer  que  rarement  &  légèrement  à  la  mort» 
fert  tout  auffi  peu  que  de  n'y  penfer  point  du 
tout,  n'y  ayant  que  des  méditations  fortes»  ap- 
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pliquées,  &  continuées  durant  un  long  temps, 
qui  puifïent  faire  quelque  impreffion  dans  le 
cœur  ,  ôc  avoir  des  fuites  tant  foit  peu  confide- 
rables. 

Les  penfées  qui  excitent  dans  nôtre  cœur  les 
mouvemens  de  la  pieté  ont  deux  grands  defa- 
vantages.  Le  premier  qu'elles  ne  font  apper- 
ceuës  que  par  la  foi',  qui  eft  une  connoiffance 
obfcure  ôc  énigmatique ,  ou  par  des  raifonne- 
mens  abftraits ,  ôc  par  confequent  incapables  de 
faire  la  même  impreffion  dans  l'ame  ,  que  les 
objets  qui  frappent  les  fens.  Le  fécond  que 
les  mouvemens  que  ces  penfées  doivent  exci- 
ter font  directement  oppofez  à  la  pente  natu- 
relle de  nôtre  cœur,  qui  ne  nous  porte  qu'au 
mal  ,  ôc  qui  nous  y  porte  de  tout  nôtre 
poids. 

Comment  donc    pourroient-elles  faire  quel- 
qu'effet  ,  fi  d'un  côté  elles  ne  viennent  que  ra- 
rement ,   ôc  fi  d'ailleurs  elles   pafïent    comme 
ûqs  éclairs  ?  Quelle  apparence  y  a-t-il  que  n'é- 
tant ,  ni  plus  fixes  ,   ni  plus    appliquées  ,  elles 
foient    capables    d  ébranler    puifïamment  nôtre 
famé,    ôc  de  l'élever  autant   au-defîus.  d'elle-' 
;  même  qu'il  le  faudroit  pour  nous  mettre  en  é- 
tat  ,    foit  de  bien  vivre  ,    foit  de  bien   mou- 
;  rir  ? 

Rien  donc  n'efbplus  inutile  que  ces  reflexions 
pafîàgeres ,  que  ces  penfées  légères  ôc  fuperfi- 
cielles  ,  qui  s'évanouïfïent  au  moment  même 
qu'elles  fe  forment,  ôc  qui  laiflent  le  cœur  tout 
tel  qu'il  étoit ,  tout  aufiS  enivré  de  l'amour  du 
monde, Ôc  tout  aufii  négligent  ôc  fbupide  pour 
le  falut  ?  qu'il  l'étoit  avant  qu'elles  fe  formaf- 
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fent.  Rien  n'a  moins  de  rapport  avec  ces  mé- 
ditations profondes  ôc  pourfuivies  3  qui  font  fi 
ordinaires  aux  véritables  enfans  de  Dieu  *  8c 
qui  envisageant  leur  objet  de  tous  les  cotez  le 
pénètrent  >  l'épuifent  >  &  n'y  laifîent  rien  qu'el- 
les ne  faflent  appercevoir. 

Deux  chofes  principalement  font  qu'on  eft 
înexcufable  fi  on  ne  s'y  applique.  L'une  eft 
l'importance  du  fujet  3  l'autre  eft  la  multitude 
des  occafîons  qu'on  a  d'y  penfer.  Car  pour  le 
•premier  il  ne  s'agit  pas  de  quelque  léger  inté- 
rêt. Il  s'agit  de  tout  le  falut  qui  comme  je 
î'ai  déjà  dit  >  ôc  comme  chacun  le  comprend 
afïez.  de  foi-même  ,  dépend  de  la  manière  en 
laquelle  on  meurt.  Ainfi  rien  ne  contribuant 
^avantage  à  former  les  difpofitions  neceffaires 
pour  bien  mourir  ,  que  les  penfées  dont  je 
parle,  il  eft  évident  qu'on  ne  fauroit*  ni  ie  les 
rappeller  trop  fouvent  dans  Fefprit  >  ni  les 
y  conferver  trop  long-tems  >  ni  s'y  appli- 
quer avec  trop  de  contention  ôc  de  véhé- 
mence. 

D'un  autre  côté  il  y,  a  très-peu  de  momens  ». 
où  il  ne  s'offre  à  nôtre  efprit  quelque  objet  ca- 
pable de  les  exciter.  Je  laide  les  images  que  la. 
nature  nous  en  prefente.—  Je  ne  dis  rien ,  ni  de 
i'hyver,  ni  de  la  nuit,  ni  du  fommeih  qui  ont 
tant  de  reffembîance  avec  là  mort.  Les  alimens 
dont  nous  nous  fervons ,  les  foins  que  nous  pre- 
nons pour  nous  mettre  à  couvert  des  dangers 
qui  nous  menacent ,  les  maladies  qui  nous  atta- 
quent y  ou  qui  attaquent  nôtre  prochain  3  les 
ravages  que  la  mort  fait  chaque  jour ,  foit  dans 
les  villes  >  foit  dans   ks  armées  ,  foit  dans  la 
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guerre ,  foit  pendant  la  paix,  tout  cela,  qui  re- 
vient fi  fou  vent  ,  ne  nous  avertit- il  pas 
bien  formellement  de  nôtre  condition  mor- 
telle? 

Que  nous  fommes  donc  ftupides  ,  fi  tant 
d'advertiffemens  difFerens  ne  font  pas  capables 
de  nous  en  faire  fouvenir,  ôc  de  nous  y  faire 
penfer  fortement  6c  ferieufement  ?  J'avoue  que 
ces  penfées  ne  font  nullement  agréables.  J'a- 
voue que  nôtre  delicatefle  ne  fauroit  s'en  acco- 
moder.  Mais  bien  loin  que  ceci  puiiTe  nous 
fervir  d'excufe  ,  il  eft  certain  au  contraire  que 
cette  confédération  devroit  redoubler  nos  foins, 
6c  nous  porter  à  faire  de  plus  grands  efforts 
pour  nous  donner  le  moyen  de  nous  aquitter 
d'un  devoir  qu'on  ne  remplira  jamais  fi  on  ne 
fe  contraint ,  &  fi  on  ne  fe  fait  de  la  vio- 
lence. 

Il  faudroit  donc  s'accoutumer  à  ne  voir  n'en 
qui  nous  avertifïe  de  la  necefïité  de  mourir, 
fans  y  penfer  actuellement,  6c  le  plus  long-tems 
qu'on  pourroit.  Mais  ce  n'eft  pas  tout.  Il  fe- 
roit  bon  de  choifir  une  certaine  heure  dans  cha- 
que jour  ,  dans  laquelle  on  s'obligeât  à  r&- 
peller  cette  penfée  dans  î'efprit.  Il  féroit 
bon  de  s'en  faire  une  loi  qu'on  ne  violât  ja- 
mais. 

Je  crain-  que  plufieurs  traitent  ceci  de  fuper- 
ftition  6c  de  minutie.  Mais  on  fe  garderoit 
bien  de  le  faire  fi  on  vouloit  fe  donner  la  pei- 
ne de  confrderer  deux  chofes  ,  Futilité  6c  l'im- 
portance de  ces  penfées  ,  6c  l'inutilité  des  re- 
folutions  vagues  &  confufes,  qui  s'évanouïiïent 
fi  facilement ,  6c  qui  font  fi  rarement  fuivies  de 
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l'exécution.  Que  chacun  refléchiiïe  un  peu  fur 
les  projets  de  cet  ordre  qu'il  lui  eft  arrivé  de 
faire ,  &  fur  les  fuites  qu'ils  ont  eues.  Si  on 
veut  agir  de  bonne  foi,  il  y  en  aura  peu  qui  ne 
m'avouent  qu'il  faut  quelque  chofe  de  plus  pré- 
cis ,  de  plus  greffier ,  &  de  plus  marqué  >  pour 
fixer  des  efprits  auffi  diftraits  &  auffi  diffi- 
pez  que  les  nôtres  le  font  ordinairement. 

PRIERE. 

\E  te  confeffe,  ô  mon  Dieu,  que  je  fuis  ab- 
J  folûment  inexcufable  de  ne  pas  penfer  à  la 
mort,  comme  il  feroit  fi  jufte  &  fi  necefîaire 
que  je  le  fifïe.  La  ftupidité  &  rmfenfibilité  qui 
m'en  empêchent  ont  quelque  chofe  d'incompre- 
henfible,  &  j'y  voî  moi-même,  des  abîmes > 
qui  me  paffent.  Mais  quoi  que  les  reproches 
que  je  m'en  fais  m'accablent  &  me  confon- 
dent ,  ce  n'eft  pas  là  ce  qui  m'inquiette  le  plus. 
Le  fouvenir  du  palïé  me  fait  moins  de  peine 
que  la  crainte  de  l'avenir.  J'apprchende ,  Sei- 
gneur, d'être  déformais  à  cet  égard  auffi  négli- 
gent, que  je  l'ai  été  jufqu'ici.  Je  crains  que 
mon  efprit  s'applique  auffi  peu  à  ces  importan- 
tes réflexions  qu'il  s'y  eîFappliqué  jufqu'a  main- 
tenant. H  eft  toujours  auffi  diftrait  &  auffi  dif- 
fipé  qu'il  Ta  été.  M@n  cœur  a  toujours  la  mê- 
me averfion  pour  ces  falutaires  penfées.  Mais 
comme  il  eft  en  ton  pouvoir  de  vaincre  cette 
averfion  »  &  de  fixer  cette  légèreté  &c  cette  in- 
conftance,jete  demande  du  fond  de  mon  cœur 
cette  double  grâce.    Je  te  fupplie  qu'au  moins 

à  l'a- 
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à  l'avenir  je  penfe  ferieufement  à  ma  fin  ,  ôc 
que  ni  l'importunité  des  objets  extérieurs ,  ni 
l'inconftance  de  mon  propre  efprit ,  ni  la  dé- 
pravation de  mon  cœur  ,  ne  m'empêchent  pas 
de  m'aquitter  d'un  devoir  fi  jufte  &  fi  necef- 
faire.  Tu  ne  manques  pas  de  moyens  pour 
produire  cet  heureux  effet.  Choifi  les  plus  pro- 
pres &  les  plus  efficaces  ,  Père  charitable, 
ôc  fai  que  de  cette  manière  mon  falut  s'a- 
vance de  plus  en  plus  ,  6c  que  chaque  mo- 
ment de  ma  vie  m'approche  du  but  de  ma  vo- 
cation. 


CHAPITRE     XL 

A  quoi  cefi  quon  doit    appliquer  Fejprit  lors 
qu'on  penfe  a  la  mort, 

Ais  ce  n'efl  pas  tout  que  de  penfer  à  la 
mort.     Il  faut  tâcher  d'y  penfer  de  la  ma- 
nière la  plus  propre  à  faire  naître  en  nôtre  ame 
les  difpofltions  les  plus  necefîaires  pour  bien  vi- 
vre &  pour  bien   mourir.     En  effet  il  y  a  des 
gens  fi  effroyablement  corrompus ,  que  la  pen- 
iee  de  la  mort,  bien  loin  de  leur  profiter,  ne 
fert  qu'à  les  confirmer  dans  le  vice ,  êc  leur  in-  " 
fpirer  la  reîblution   de  s'y  enfoncer  davantage. 
Témoin  ces  impies  qui  déjà  du   temps  d'Eiaïe 
difoient  ,  Mangeons  }  beuvons ,  car   demain  nous 
mourrons.    Voici  à  mon  fens  ce  que  la  mort  of- 
fre à  notre  elbric  de  plus  falutaire. 

L  5  '  1.  Il 
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i  .  Il  faut  premièrement  en  confiderer  l'in- 
flexible neceffité.  Il  faut  fe  reprefenter  qu'à 
moins  que  de  vivre  jufqu'au  dernier  jour ,  à 
quoi  il  y  a  très-peu  d'apparence  ,  &  qui  d'ailleurs 
eft  tel ,  qu'il  ne  change  rien  dans  les  fentimens 
que  la  mort  doit  nous  inspirer  ;  à  moins  ,  dis- 
je ,,  que  de  ceci ,  il  eft  certain  &  infaillible  que 
nous  mourrons.  Nous  fubirons  la  loi  générale 
impofée  aux  hommes  dès  la  naifïance  du  mon- 
de. Rien  ne  nous  en  fauroit  difpenfer  ;  ni  di- 
gnitez,  ni  richeiïes,  ni  adreiïe  ,  ni  fanté  ,  ni 
force  ,  ni  quoi  que  ce  foit. 

i.  Il  faut  ajouter  en  deuxième  lieu,  qu'il  n'y 
a  aucun  moment  dans  la  vie,  auquel  elle  ne 
puiiîe  très -facilement  être  terminée.  Il  y  a  une 
infinité  de  caufes  internes  &  externes ,  violentes 
êc  naturelles,  qui  peuvent  produire  ce  trifte  ef- 
fet. Le  nombre  même  de  ces  caufes  eft  fi  pro- 
digieux, elles  peuvent  d'ailleurs  le  produire  avec 
tant  de  facilité,  on  a  fi  peu  de  refïources  &  de 
moyens  pour  en  empêcher  l'effet,  enfin  ceux 
qu'on  a  font  fi  incertains,  qu'il  n'eft  nullement 
étonnant  qu'on  voie  mourir  tant  de  gens.  Il 
l'eft  bien  plus  de  voir  qu'il  n'en  meurt  pas  da- 
vantage. 

3.  11  n'eft  pas  feulement  poGTîble  qu'on  meu- 
re dans  quel  que  ce  foit  des  mornens  qui  fui- 
vront  celui  où  l'on  fait  cette  réflexion.  On  eft 
encore  dans  une  ignorance  totale  &  abfoluë  du 
moment  précis  auquel  on  mourra.  On  ne  fait 
fi  on  a  un ,  ou  plusieurs  jours ,  un  ou  plufieurs 
ans  à  vivre.  Non-feulement  on  n'en  a  point 
de  certitude.  On  n'en  fauroit  même  avoir  une 
fitnple  probabilité,  toutes  les  raifons  qu'on  pour- 
rois 
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roit  produire  fur  ce  fujet  pouvant  être  combat- 
tues par  des  raifons  d'une  égale  force  >  fans  par- 
ler d'une  infinité  de  raifons  cachées,  &  incon- 
nues ,  non  feulement  à  chacun  de  nous  ,  mais 
à  tous  les  hommes.  Ainfi  Fignorance  &  Tin- 
certitude  où  nous  fomme.s  à  cet  égard  ne 
fauroit  être  ,  ni  plus  générale  3  ni  plus  abfo- 
luë. 

Avant  que  de  paiïer  à  la  quatrième  réflexion 
qu'on  doit  faire  fur  la  mort ,  il  ne  fera  pas  inu- 
tile de  remarquer  le  fruit  qu'on  peut  tirer  delà 
dernière  de  celles  que  je  viens  de  faire.  Elle 
eft  rrès-propre  à  nous  faire  voir  la  groffiereté  d'u- 
ne illufion  que  nous  nous  faifons  ordinairement. 
Une  des  chofes  qui  nous  empêchent  le  plus  ef- 
ficacement, foit  de  penfer  à  la  mort,  foit  de 
nous  y  préparer  comme  nous  devrions  ,  c'eft 
que  nous  nous  imaginons  qu'il  y  aura  encore  du 
tems  pour  le  faire ,  qu'il  eft  bon  d'y  penfer , 
mais  que  cela  n'eft  pas  fi  prefTé,  parce  qu  en  ef- 
fet nous  nous  imaginons  que  nous  avons  encore 
quelque  temps  à  vivre. 

Ce  qui  contribue  le  plus  à  nous  retenir  dans 
cette  erreur ,  ç'eft  d'un  côté  la  facilité  que 
nous  trouvons  à  nous  perfuâder  ce  que  nous 
fouhaittons ,  &  de  l'autre  une  ridicule  reflexion 
que  nous  faifons  fur  ce  qui  nous  eft  arrivé. 
On  nous  a  dit  mil>e  fois  que  nous  pouvons 
toujours  mourir.  Nous  nous  le  fommes  dit 
nous  mêmes.  Cependant  nous  vivons  enco- 
re. Nous  pouvons  donc  auffi  vivre  de  mê- 
me dans  un  an  ,  dans  dix  ,  dans  vuiPt  ans 
d  ici. 

Mais 
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Mais  ce  que  je  viens  de  dire  fait  voir  claire- 
ment combien  peu  cette  imagination  efl  folide. 
Qu'on  fe  garde  feulement  de  confondre  deux 
chofes,  qui  font  fi  diftindes,  qu'il  fembie  im- 
poffible  de  s'y  méprendre.  L'une  être  fur  qu'on  _ 
mourra  dans  un  certain  tems  >  l'autre  n'être  pas 
fur  qu'on  vivra  jufqu'à  ce  tems  là.  Je  ne  dis 
pas  le  premier.  Je  dis  feulement  le  fécond.  Je 
ne  dis  pas  positivement  que  nous  mourrons  dans 
un  jour ,  dans  un  an ,  dans  diK  ans.  Je  dis 
feulement  que  nous  ignorons  fi  nous  avons ,  je 
ne  dis  pas  dix  ans  3  je  ne  dis  pas  un  an  ,  je  dis 
feulement  un  jour,  ou  une  heure  à  vivre.  C'efl 
à  quoi  je  me  réduis ,  &  c'eil  ce  qui  ne  peut 
m'être  contefté. 

Mais  ceci  pofé  quel  bon  fens  y  peut- il  avoir 
à  s'imaginer  pofitivement  qu'on  vivra  pendant 
un  certain  efpace  de  temps  >  quelque  court  qu'il 
foit  *  &  à  négliger  fur  ce  fondement  de  penfer 
à  la  mort  »  &  de  travailler  à  s'y  préparer  ?  N'effc 
ce  pas  fe  tromper  volontairement  ?  Car  enfin  ce 
n'eft  pas  feulement  le  tromper  que  de  fe  perfua- 
der  une  chofe  fauffe.  La  même  chofe  arrive 
lors  qu'on  s'alïûre  pofitivement  &  determiné- 
ment  ce  qui  eft  incertain.  Ain  fi  rien  n'étant 
plus  incertain  que  le  temps  de  nôtre  mort, 
rien  ne  fauroit  être  plus  ridicule  que  de  s'ima- 
giner quoi  que  ce  foit  fur  ce  fujet ,  &  fur-tout 
de  régler  fa  conduite  fur  cette  vaine  imagina- 
tion. 

C'eft  ici  en  effet  ce  qu'il  y  a  de  plus  remar- 
quable. Car  enfin  fi  on  fe  contentoit  de  pen- 
fer qu'on  vivra  pendant  un  certain  temps ,  fans 

agir 
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agir  fur  cette  fuppoiîaon  >  il  y  aurait  bien  tou- 
jours de  la  témérités  ôc  de  l'imprudence  dans 
cette  penfée  >  mais  cette  imprudence  pourrait 
n'avoir  pas  de  fuites  fâcheuies.  L'extravagan- 
ce confiée,  non  à  penfer  fimplement  qu'on  vi- 
vra 3  mais  à  agir  de  même  qu'on  agiroit,  fi  on 
étoit  fur  de  ce  qu'on  penfe  3  de  particulière- 
ment à  négliger  de  fe  préparer  à  la  mort  >  com- 
me il  femble  qu'on  le  pourroit  fi  on  étoit  fur 
de  ne  pas  mourir  plutôt,  quoi  que  même  dans 
cette  fupofition,  cette  négligence  ne  feroit  pas 
raifonnable  3  comme  on  le  verra  dans  la 
fuite. 

Je  ne  fai  fi  je  vivrai  encore  un  an  3  ou  fi  je 
mourrai  plutôt.  Tout  au  plus  l'un  &  l'autre 
eft  également  poffible.  Que  dois-je  faire  dans 
cette  incertitude?  je  dois  obferver  la  règle  con- 
fiant &  perpétuelle  que  les  Sages  fuivent  fur 
toute  forte  d'affaires ,  ôc  dans  toute  forte  d'oc- 
cafions.  Je  dois  prendre  le  parti  le  plus  fur. 
Dans  les  chofes  douteufes  >  dit-on  d'ordinaire , 
il  faut  rifquer  le  moins  que  l'on  peut.  C'eit  là 
la  règle  que  je  dois  fuivre. 

Quel  eii  le  parti  le  plus  fur  dans  l'affaire  dont 
il  s'agit?  C'eit  ce  qui  ne  fouffre  point  de  dif- 
ficulté ?  C'eft  fans  douce  de  me  préparer  de 
bonne  heure  à  la  mort.  En  ufant  ainfi  je  ne 
rifque  rien.  En  faifant  le  contraire  je  rifque 
tout.  L'incertitude  fait  donc  ici  le  même  ef- 
fet que  la  certitude ,  &c  je  dois  agir  chaque  jour 
de  la  même  manière  que  j'agirois  fi  je  favois 
certainement  que  je  dûffe  mourir  ce  jour  mê- 
me. Ainfi  rien  n'eft  plus  fage  ,  rien  plus  ju- 
dicieux >  que  cette  penlee  fi  commune ,  mais 

aufîi 
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suffi  fi  mal  obfervée  >  qu'on  doit  pafïer  chacun 
des  jours  de  la  vie  de  <a  même  manière  qu'on 
le  pafïeroit,  fi  on  fa  voie  avec  certitude  que  ce 
dût  être  le  dernier. 

4.  Je  reviens  à  mes  réflexions  ,  ôc  je  dis 
qu'après  avoir  penfé  tout  ce  que  je  viens  de  di- 
re >  il  faut  fe  reprefenter  que  la  mort  eu:  le  mi- 
lieu >  qui  joint  enfemble  le  tems  ôc  l'éternité  > 
ou  fi  on  veut  que  c'en:  par  ce  point  imper- 
ceptible qu'on  paiTe  de  l'un  de  ces  deux  efpaces 
dans  l'autre.  Un  moment  après  la  mort  le 
tems  eft  fini  pour  nous  >  l'éternité  commence , 
6c  ce  qu'ii  y  a  de  confiderable,  elle  commence 
pour  ne  finir  point. 

5.  Tout  ce  qui  eft  fujet  au  temps  finit  auffi 
&  s'anéantit,  fi  non  abfoli'ment  en  foi-même, 
du  moins  par  rapport  à  nous.  Un  moment  a- 
près  que  nous  fommes  morts  le  monde  entier 
exiite  tout  auffi  peu  à  nôtre  égard ,  qu'il  exif- 
toit  avant  que  Dieu  l'eût  créé  >  ou  qu'il  exifte-  • 
roit  fi  Dieu  venoit  à  l'anéantir.  Grandeurs  , 
dignitez ,  rîchefifes  ,  éclat  >  magnificence  ,  di- 
veriifïernens ,  plaifirs  ,  idoles  que  le  monde  a- 
dore,  objets  dé  (ss  defirs  ,  unique  but  de  fea 
peines,  tout  cela  n'eit  plus  par  rapport  aux 
morts.  Ils  n^ent  plus  aucune  part ,  dit  le  Sage, 
en  tout  ce  qui  fe  fait  fous  le  Soleil. 

Mais  fi  cela  eft  l'utilité  de  ce:  biens  eft  donc 
bien  bornée ,  &:  il  y  a  peu  de  bon  fens  à  en* 
faire  beaucoup  d'état.  C'eft  donc\  une  grande 
extravagance  de  fe  donner  beaucoup  de  peine 
pour  les  aqùerïr.  Sur  tout  rien  n'eft  plus  infen- 
fé  que  d'y  employer  la  vie  toure  entière  ,  com- 
me font  ordinairement  la  plupart.     Car  enfin 

que 
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que  gagne-t  on  en  les  aquerant  ,    puis  qu'après 
les  avoir   aquis  on   ne  fauroit  en  jouïr?  Mais 
l'extravagance  va  encore  plus  loin,  &  pafïe  jus- 
qu'à la  fureur  ,  lors   que  le  defir   d'aquerir  ces 
biens,  les  foins,  &  le  teins  qu'on  y  employé, 
empêchent  de  travailler  pour  l'éternité  ,    oc  à 
plus  forte  raifon  encore  lors  que  non- feulement 
ils  empêchent  d'y  travailler,  mais  portent  à  a- 
gir  d'une  manière  qui  ne  peut  avoir  d'autre  ef- 
fet que   de   rendre  cette  éternité  malheureufe. 
C'eft  ici  fans  doute  le  dernier  excès  de  la  rage 
&  de  la  fureur ,  &  ii  feroit  impoffibie  d'y  rien 
ajouter.     C'eft  pourtant  ce  qui  arrive  chaque 
jour  ,   6c  ce  qu'il  y  a  de  confïderable  c'eft  ce 
qui  arrive  ,    non  à  des  gens  d'un  autre  mon- 
de ,    non    à   des    Américains  ,    ou   à   des  Ja- 
ponnois  ,  mais  à  chacun  de  nous  en  particu- 
lier. 

6.  La  mort  termine  les  maux  de  la  vie  s 
tout  comme  les  biens.  Dès  qu'on  l'a  foufFerte 
on  n'a  plus  rien  à  craindre  ni  la  pauvreté  ,  ni 
la  maladie ,  ni  la  douleur ,  ni  les  coups  ,  ni  la 
captivité,  ni  l'oppreffion,  ni  aucun  autre  de  ces 
malheurs  vrais  ou  faux,  réels  ou  imaginaires  * 
qui  nous  font  tant  de  peur,  &  qui  lors  que 
nous  les  fouffrons  actuellement  nous  paroiffent 
fi  infupportables.  La  mort  eft  un  afyle  contre 
tous  ces  maux,  que  ni  les  plus  malins ,  ni  les 
plus  puitïans  de  tou?  les  hommes  ne  iauroient 
violer ,  &  où  nous  fommes  abfolûment  à  cou-* 
vert  de  leur  violence. 

Mais  fi  cela  eft  ces  maux  ne  font  pas  donc 
fort  à  craindre ,  &  une  confiance  médiocre  peut 
fuffire  pour  les  fupporter.    Quoi  qu'il  en  foit 

on 
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on  ne  doit  pas  en  avoir  la  même  apprehenfion 
qu'on  a  de  ces  autres  maux  ,  dont  l'éternité 
fera  la  durée  ,  &  qui  ne  finiront  jamais  4  s'ils 
ont  une  fois  commencé.  C'eft  à  éviter  ceux- 
ci  qu'il  faut  employer  tout  ce  que  nous  pou- 
vons avoir  d'adrefTe  ,  de  vigilance ,  &  de  pré- 
caution. Sur  tout  il  ne  faut  pas  que  l'appre- 
heniîon  des  premiers  ,  qui  doivent  durer  fi  peu, 
nous  faiTe  expofer  au  danger  de  fouffrir  les  fé- 
conds ,  qui  font  fi  durables ,  £c  par  confequent 
fi  terribles. 

7.  La  mort  détruira  ce  corps  en  un  certain 
fens.  Elle  ne  l'anéantira  pas,  je  l'avoue.  El- 
le n'en  fauroit  ruiner  la  plus  petite  partie  , 
ni  empêcher  la  main  de  Dieu  de  nous  les 
rendre  toutes  au  dernier  jour.  Mais  il  efl 
certain  au  moins  qu'elle  le  met  dans  un  état, 
où  il  a  tout  aufti  peu  de  plaifir  ,  &  fe  prévaut 
tout  auffi  peu  de  tout  ce  qu'il  y  a  dans  le 
monde  ,  que  s'il  celïoit  abfolûment  d'exil 
ter. 

Il  n'en  efl:  pas  de  même  de  l'ame.  Après  la 
mort  elle  efl:  en  état  d'agir ,  de  connoître,  d'ai- 
mer ,  de  haïr  ,  &  de  faire  toutes  fes  autres 
fondrions,  non  feulement  avec  la  même  liber- 
té qu'elle  les  faifoit  fur  la  terre ,  ôc  pendant  la 
vie ,  mais  avec  plus  de  facilité  ôc  de  liberté  fans 
comparaifon. 

S'il  y  a  donc  quelque  chofe  à  faire  pour  ces 
deux  partie-,  dont  nous  fommes  compofez,  il 
faut  que  ce  foit  pour  l'ame,  qui  fubfiftera  tou- 
jours ,  êc  non  pas  pour  le  corps ,  qui  doit  être 
fi  tôt  détruit.  D'autant  plus  que  ce  que  nous 
faifons  pour  le  corps  ne  lui  fervira  de  rien,  ni 

après 
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après  fa  mort*  ni  après  fa  refurrection.  Ainfi 
tout  ce  que  nous  faifons  pour  l'orner  ,  pour 
lui  donner  du  plaifir,  eft  très-mal  employé,  & 
peut  pafïer  pour  un  travail  perdu  ,  ôc  pour  une 
peine  inutile. 

S.  Avant  que  la  mort  confonde  ce  corps  a- 
vec  les  elemens  ,  elle  le  réduira  à  l'état  du  mon- 
de le  plus  affreux.  Elle  en  fera  un  cadavre  in- 
fect, l'horreur  des  yeux,  &  de  l'odorat»  que 
ni  les  meilleurs  amis  ,  ni  les  plus  proches  pa- 
rens,  ne  fauroient  fouffrir.  Ils  feront  forcez 
de  l'éloigner  ,  de  le  cacher  ,  &  de  l'enfoncer 
dans  la  terre  »  pour  s'affranchir  de  l'horreur 
qu'il  leur  donnerait  s'ils  étoient  contraints  de  le 
voir  de  de  le  fouffrir  dans  la  maifon  où  il  habi- 
toit. 

Qu'y  peut- il  donc  avoir  de  plus  ridicule,  & 
de  plus  mal  entendu  que  la  vanité  de  ceux  & 
de  celles  ,  qui  fous  prétexte  que  ce  miferable 
corps  a  quelque  agrément  s'imaginent  que  fi 
peu  de  chofe  doit  les  faire  confiderer,  &  leur 
donner  le  droit  de  fe  préférer  intérieurement  à 
ceux  qui  ne  pofledent  pas  le  même  avan- 
tage ? 

9.  Le  bonheur  ou  le  malheur  éternel ,  qui 
nous  attend  ,  dépend  uniquement  de  l'état  où 
nous  nous  trouverons  à  la  mort.  Ainfi  ce 
moment  imperceptible  décide  de  l'éternité  ,  Se 
en  fait,  en  quelque  façon  le  defiin.  Si  nous 
mourons  faintement  nous  ferons  heureux  ,  & 
infiniment  heureux ,  aux  fiecles  des  fiecles.  Si 
nous  mourons  dans  de  mauvaifes  difpofitions> 
il  n'y  aura  ni  an ,  ni  adouciflement  >  ni  confo- 
rt I.  M  .  la- 
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lation  à  nos  peines.    Il  n'y  aura  pour  nous  que 

mifere  &  que  defefpoir. 

Qu'il  importe  donc  de  travailler  a  faire  qu  on 
puiffe  mourir  faintement!  &  que  tout  autre  fom 
eft  vain  &  inutile  en  comparaifon  de  celui-ci. 
Qu'on  ne  me  dife  pas  en  effet  qu'il  paroît  con- 
traire  au  bon  fens  de  confumer  toute  la  vie  a 
travailler  pour  ce  (eul  moment.  Que  l'on  con-  j 
fidere  au  contraire  que  travailler  pour  ce  mo- 
ment c'eit  travailler  pour  l'éternité.  Qu'on  ju- 
ge ii  cette  éternité  ne  mérite  pas  d'occuper  la 
vie  toute  entière.  Qu'on  juge  m'ême  fi  elle  ne , 
le  meriteroit  pas  ,  quand  bien  elle  feroit  mille 
fois  plus  longue  qu'elle  ne  l'eft.  f 

10.  La  mort  eit  l'entrée  de  l'éternité.  La 
mort  njus  conduit  devant  le  tribunal  de  Dieu,l 
&  nous  expofe  à  fon  jugement.  Mais^ces  deux; 
réflexions  font  trop  importantes  pour  être  con- 
fondues avec  les  autres,  qui  font  la  matière  de: 
ce  chapitre.  Elles  méritent  detre  propofees; 
plus  diftindement.  C'eft  ce  qu'on  va  faire  dans; 
les  chapitres  fuivans. 

PRIERE. 


T  L  faut  bien ,  ô  Dieu,  que  mon  endurcilTement 
1  foit  extrême ,  puis  que  tant  de  grands  objets, 
qui  me  paiTent  fans  ceffe  devant  les  yeux,  ne 
font  aucune  impreffion,  ni  fur  mon  cœur  ,  ni 
fur  mon  efpric.  Je  fai  qu'il  faut  que  je  meu- 
re. Je  fai  que  j  ignore  le  tems  de  ma  mort. 
Te  fai  que  je  ne  puis  me  promettre  pofitive- 
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ment,  &  avec  certitude,  feulement  une  heure 
de  vie.  Cependant  je  n'ignore  pas  que  mon 
falut  dépend  abfolûment  de  l'état  où  la  more 
me  trouvera.  Je  fai  que  fi.  je  meurs  dans  de 
mauvaifes  difpofitions  ,  je  fuis  perdu  fans  ref- 
fource.  Que  ne  devrois-je  pas  faire  pour  me 
mettre  à  couvert  de  ce  grand  malheur  ?  Et  que 
fais-je  dans  ce  defïèin  ?  Je  ne  daigne  pas  même 
y  penfer  ,  &  je  demeure  à  cet  égard  dans  un 
afToupifïement  effroyable.  Qu'il,  paroit  claire- 
ment par  là  qu'il  faut  quelque  chofe  de  plus 
que  des  objets  extérieurs  pour  infpirer  les  fen- 
timens  de  la  pieté  !  Qu'il  faut  être  aveugle  pour 
ne  pas  reconnoître  la  neceffité  d'une  grâce  tou- 
te puiffante  &  fur-naturelle  ,  &  pour  ne  pas 
voir  que  fans  elle  tout  le  refte  fera  fans  effet  ! 
C'eft  cette  grâce  que  je  te  demande  ,  ô  mon 
Dieu.  Je  te  fupplie  qu'il  te  plaife  d'agir  au  de- 
dans de  moi,  &  de  faire  en  forte  que  les  moyens 
extérieurs  dont  tu  te  fers  pour  opérer  mon  falut 
ayent  un  fuccès  plus  heureux  que  celui  qu'ils 
ont  eu  jufqu'à  maintenant.  Donne  moi  un  ef- 
prit  &  un  coeur  qui  puifi'ent  comprendre  ce 
que  tant  de  chofes  me  difent  inceffamment  de 
ta  parc ,  &  fai  que  profitant  de  tant  de  leçons 
qu'on  me  fait  chaque  jour  &  à  chaque  moment, 
j'en  devienne  fage  à  falut,  ôc  que  je  fafïe  voir 
que  je  le  fuis  en  me  procurant  de  bonne  heure 
ce  qui  pourra  m'être  utile ,  ôc  à  la  mort  ,  ôc 
dans  toute  l'éternité. 
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CHAPITRE    XII. 

Four  fe  mettre   en    état   de    bien  mourir  >    il 
faut  f  enfer  au  jugement  qui  Juivra 
la   mort, 

TLeil  bon  fans  doute  de  penfer  ferieufement 
■*■  à  la  more  ,  &  ce  que  je  viens  de  dire  le 
fait  voir  affez.  Mais  il  eft  encore  plus  utile  de 
penfer  à  ce  qui  la  fuit  ,  &  rien  ne  me  paroît 
plus  propre  à  faire  qu'on  meure  faintement  & 
chrétiennement  que  la  confédération  attentive 
de  ce  qui  fuccedera  immédiatement  à  la  fin  de 
nôtre  vie. 

La  première  fuite  qu'elle  aura  c'eft  le  juge- 
ment. Il  eft  ordonné  à  tous  les  hommes  de  mou- 
rir une  fois  ,  ér  après  cela  fuit  le  jugement  * 
nous  dit  un  Apôtre.  Mais  il  importe  de  fe 
fouvenir  qu'il  y  a  un  double  jugement  qu'il  nous 
faut  fubir.  Il  y  a  le  jugement  gênerai  ,  qui 
fuivra  immédiatement  la  refurreâion.  Il  y  a 
un  jugement  particulier,  qui  fe  fait  ,  ou  dans 
le  moment  de  la  mort  ,  ou  dans  celui  qui  lai 
fuit  immédiatement,  car  c'eft  ce  qu'il  eft  im- 
pofïïble  de  décider. 

Comme  nous  croyons  que  les  âmes  font 
heureufes  ou  maiheureufes  avant  la  refurrecHion, 
&  font  ,  ou  conduites  par  les  Anges  dans  lé 
fejour  de  la  gloire,  ou  trainées  par  les  Démons 
au  fond  de  l'enfer  >  il  n'y  a  point*  de  doute; 

qu'il 
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qu'il  n'y  ait  un  jugement  ,  un  arrêt  du  Fils  de 
Dieu ,  qui  l'ordonne  de  la  forte.  Et  comme  ce 
juge  eft  trop  jufte  ,  ôc  trop  fage  pour  pronon- 
cer autrement,  que  d'une  manière  conforme  à 
la  loi  qu'il  a  lui-même  établie  dans  fon  Evan- 
gile ,  il  n'y  a  point  de  doute  qu'en  ordonnant 
que  cette  ame  (oit  receuë  dans  le  ciel  ,  ou 
précipitée  dans  l'enfer  ,  il  ne  déclare  qu'elle  a 
rempli  les  conditions  qu'il  exige  dans  fon  al- 
liance ,  ou  qu'elle  les  a  violées  ,  qu'elle  s'eft 
repentie  véritablement  ôc  fincerement  de  fes 
fautes ,  qu'elle  a  crû  faintement  en  lui  ,  ôc 
s'eft  appliquée  efficacement  fa  fatisfaclion  ,  ou 
qu'elie  s'eft  obftinée  dans  l'incrédulité  ôc  l'im- 
penitence. 

Il  n'y  a  point  de  doute    qu'il   ne  faiTe  con- 
coure ce  jugement  à  cette  ame,  &  ne  lui  ap- 
prenne à  quoi  c'eft  qu'elle  doit  s'attendre  ,  ôc 
ce  qu'elle  va  devenir.     Enfin  il  n'y  a  point  de 
i  doute  qu'il  ne  la  convainque  de  la  droiture  in- 
flexible de  ce  jugement  ,  ôc  qu'en  particulier  il 
ae  rappelle  dans  le  fouvenir  des  impies  tous  les 
i  crimes  qu'ils  ont  commis  dans  leur  vie  ,  avec 
toutes  les  circonftances  qui  en  augmentent  l'hor- 
reur, tous  les  moyens  qu'ils  ont  eus  de  les  évi- 
ter, tous  les  fecours  que  fa  bonté  leur  a  don- 
;  nez  ,   ôc  généralement   tout  ce  qui  peut  fervir 
:  à  les  convaincre  intérieurement  que   rien  n'eft 
.plus  jufte  que  l'arrêt  irrévocable  qui  les  con- 
:  damne  à  tous  les  fupplices  de  l'éternité.    Je  me 
contente  de  ceci  feul  ,  ôc  je  n'entreprends  de 
décider,  ni  de  quelle  manière  ceci  fe  fait  ,  ni 
combien  il  y  faut  de  temps  pour  le  faire.  Com- 
me ce  font  là  tout  autant  de  chofes  que  nous 
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ignorons  ,    le  meilleur   eft  de    n'en   pas  par- 
ier. 

Il  efl  bon  fans  doute  de  penfer  à  l'un  &  à 
l'autre  de  ces  jugemens ,  mais  il  me  femble  que 
le  particulier  a  quelque  chofe  de  plus  propre 
à  faire  une  vive  &  profonde  impreffion  dans 
nos  efprits  que  le  gênerai.  Celui-ci  paroît  trop 
éloigné  pour  nous  toucher  aufïi  fortement  que 
l'autre  3  qui  tout  au  plus  doit  fuivre  immédiate- 
ment la  mort ,  &  d'ailleurs  le  gênerai  n'appren- 
dra rien  à  la  plupart  de  ceux  qui  le  mbiront. 
Les  uns  feront  defcendus  du  ciel  avec  Jefus- 
Chrift.  Lés  autres  reviendront  de  l'Enfer  avec 
les  Démons  >  &  de  cette  manière  les  uns 
&  les  autres  fauront  par  avance  tout  leui 
deftin. 

Mais  il  n'en  efl:  pas  de  même  du  jugement 
particulier,  qui  doit  changer  plus  fenfiblement 
nôtre  condition  >  ôc  nous  faire  pafïer  tout  d'un 
coup  de  l'obicurité,  de  l'incertitude  ,  Se  de  l'i- 
gnorance y  où  nous  fommes  plongez  fur  la  ter- 
re >  au  grand  jour  de  la  vie  à  venir ,  où  l'on 
iaura  d'abord  3  &c  par  l'évidence  entière  des  ob- 
jets ,"ôè  par  le  fentiment  vif  qu'on  en  aura,  tout 
ce  qui  peut  fervir  à  nous  rendre  ,  ou  plus  heu- 
reux ,  ou  plus  miferables.  C'efl  ce  qui  fera 
que  je  ne  prcpofèrai  prefentement  à  mes  Lec- 
teurs que  le  feui  jugement  particulier  ,  qui  me 
paroît  en  effet  très  propre  à  faire  naître  en  nô- 
tre ame  tout  ce  qu'il  y  peut  avoir  de  plus  ne- 
cefïaire  pour  nous  mettre  en  état  de  bien  mou- 
rir. 

i .  Je  fouhaitte .  donc  en  premier  lieu  qu'on  fei 
reprefente  qu'à  la  vérité  il  efl  très-aifé  de  ne  pas 
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penfer  à  ce  grand  objet  ,  &  de  s'en  ôter  l'idée 
de  refprit ,  qu'on  peut  même  traiter  tout  ceci 
de  chimère  &  de  vifion ,  ôc  fur  ce  fondement 
fe  plonger  dans  le  defordre  &c  dans  la  licence  » 
mais  que  quoi  qu'on  fafie  ôc  qu'on  s'imagine , 
on  ne  fauroit  en  détruire  la  vérité,  ni  s'empê- 
cher d'en  être  un  jour  convaincu  par  l'expé- 
rience. 

Si  nos  imaginations  &  nos  fantaifies  avoient 
le  pouvoir  de  changer  les  chofes  ,  &  s'il  ne  fa- 
loit  que  ne  pas  penfer  à  ce  jugement  pour  n'y 
comparoître  jamais,  je  ne  ferois  furpris,  ni  de 
ce  que  l'on  y  penfe  ii  peu ,  ni  de  ce  qu'on  s'i- 
magine qu'on  n'a  pas  lieu  d'en  appréhender  les 
fuites.  Mais  qu'on  fafTe  ,  qu'on  dife  ,  &  qu'on 
penfe  tout  ce  qu'on  voudra.  Il  n'en  fera  ni 
plus,  ni  moins.  Nonobftant  nôtre  incrédulité, 
nonobftant  nôtre  ftupidité  &  nôtre  négligence, 
il  faudra  nécessairement  que  nous  noas  présen- 
tions devant  nôtre  Juge ,  &  que  nous  lui  ren- 
dions un  conte  exat?t  de  nos  actions. 

2.  Il  n'eft  pas  feulement  certain  que  nous  ne 
faurions  nous  empêcher  de  paroître  devant  le 
tribunal  de  Jefus-Chrift.  Il  eft  certain  encore 
que  nous  y  comparoîtrons  avant  qu'il  foit  bien 
long-tems.  Ce  ne  fera  pas  dans  quelques  fie- 
cles  d'ici.  Tout  au  plus  tard  ce  fera  dans  quel- 
ques années.  Peut-être  dans  quelque*  heures. 
Y  a-t-il  donc  un  moment  à  perdre  ,  &  pour- 
roit-on   fe  hâter  trop  à  s'y  préparer  ? 

3.  Il  n'en  fera  pas  de  ce  jugement  comme 
de  ceux  de  la  terre.  Ici  il  eft  aifé  de  cacher 
la  vérité  ,  &  de  perfuader  les  Juges  qu'on  eft 
innocent   dans    le    tems    qu'on    eft    criminel. 
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Mais  on  ne  fauroit ,  ni  tromper  ,  ni  éblouir  Je- 
fus-Chrift.  On  ne  fauroit  lui  dérober  la  con- 
noiffance  d'aucune  de  nos  actions ,  d'aucune  de 
nos  paroles  ,  d'aucune  de  nos  penfées.  Tout 
ce  que  nous  aurons  penlé  ,  tout  ce  que  nous 
aurons  dit  ,  tout  ce  que  nous  aurons  fait  de 
contraire  à  fa  volonté  depuis  nôtre  naiflànce 
jufqu'à  nôtre  mort ,  fera  alors  produit  contre 
nous.  Il  nous  faudra  rendre  conte,  même  d'u- 
ne fimple  parole  oifeufe ,  nous  dit  ce  Juge  mê- 
me, qui  nous  doit  alors  demander  ce  conte. 
Rien  pour  petit  qu'il  foit  ne  fera  oublié.  Rien 
ne  fera  négligé.  Les  péchez  dont  nous  nous 
fouvenons  ,  ôc  ceux  que  nous  avons  oubliez , 
ceux  dont  nôtre  confcience  s'eft  apperceuë  ,  &c 
ceux  dont  elle  n'a  pas  eu  le  moindre  foupçon , 
les  péchez  de  malice ,  &  ceux  d'ignorance ,  les 
fautes  de  commiffion  ,  &  celles  d'omiffion  , 
tout  généralement  &  fans  exception,  fera  pro- 
duit, fera  examiné ,  de  fera  pefé  avec  la  derniè- 
re exactitude. 

4.  Nous  nous  imaginons  de  faire  beaucoup 
en  nous  perfuadant  fauflement,  ou  que  des  ac- 
tions véritablement  criminelles  font  très-inno- 
centes ,  ou  du  moins  qu'elles  ne  font  pas  à 
beaucoup  près  auffi  mauvaifes  qu'elles  paroif- 
fent  d'abord*  &  qu'elles  font  en  effet.  Il  nous 
fembîe  que  ceci  fuffit,  &  j'avoue  en  effet  qu'il 
n'en  faut  pas  davantage  pour  nous  faire  goûter 
cette  fauffe  paix  ,  qui  eft  l'une  des  caufes  les 
plus  efficaces  de  nôtre  perte.  Mais  de  quoi 
tout  cela  fert-il  ,  ii  on  ne  peut  le  perfuader  à 
celui  qui  doit  nous  juger  ?  Se  reglera-t-il  fur 
nos  fantaifies  ?  Ne  fuivra-t-ii  pas  ks  propres  lu- 
mie- 
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mieres ,  qui  font  d'un  côté  fi  vives  ,  &  de  l'au- 
tre fi  infaillibles  ?  Ne  verra-t-il  pas  avec  la 
dernière  évidence  tout  ce  qu'il  y  a  de  bon  ou 
de  mauvais  ,  d'innocent  ou  de  criminel,  foit 
dans  nos  actions  ,  foit  dans  la  difpofition  de 
nos  cœurs  ?  Sera- 1  il  poffible  de  lui  rien  dé- 
guifer  ,  de  lui  rien  cacher  ?  Ne  l'appercevra- 
t-il  pas  bien  plus  certainement  que  nous  mê- 
mes. 

Ce  Juge  nous  a  déclaré  nettement  qu'il  n'au- 
ra aucun  égard  à  l'apparence  des  perfonnes.  Il 
nous  femble  que  de  certaines  quaîitez  extérieu- 
res que  nous  poffedons,  ou  que  nous  croyons 
pofïèder,  nous  donnent  le  droit  de  faire  fans 
crime  les  chofes  les  plus  contraires  à  nos  de- 
voirs. Il  nous  femble  que  nôtre  naifîance  ,  nos 
dignitez  ,  nos  emplois ,  nôtre  âge ,  nôtre  fexe  > 
&  cent  autres  chofes  femblables  font  que  tout 
nous  eft  permis.  Mais  il  eft  certain  que  Jefus- 
Chriffc  n'y  aura  aucun  égard,  car  comme  le  dit 
fon  Apôtre,  devant  lui  il  n'y  a  ni  Juif  ni  Grec, 
-ni  efeiave  ni  libre  ,  ni  mâle  ni  femelle.  Rien 
ne  peut  être  produit  devant  lui  que  le  privilège 
d'être  une  nouvelle  créature.  Gai.  III.  28.  ôc 
VI.  15. 

6.  Ce  jugement  ne  dépendra  point  de  tout 
ce  qu'on  pourra  dire  ou  penfer  alors.  Il  dé- 
pendra uniquement  de  ce  qu'on  aura  fait  & 
penfé  auparavant,  &  pendant  la  vie.  Je  ne 
comprends  pas  comment  on  peut  douter  que 
dans  ce  moment  Famé  reveillée  de  fa  léthargie, 
&  defabufée  de  ks  vaines  imaginations ,  voyant 
très-difî-in&ement ,  &  ce  qu'elle  a  fait  ,  &  ce 
qu'elle  a  mérité  ,  ne  condamne  feverement  fa 
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conduite,  Se  n'ait  une  vive  douleur  de  ce  qu'el- 
le a  fait ,  &  de  ce  qu'elle  a  négligé  de  faire.  Je 
ne  comprends  pas  comment  on  peut  douter 
qu'elle  ne  fouhaitte  avec  le  dernier  effort  cette 
même  grâce  qu'elle  a  méprifée  pendant  la  vie. 
Tlufieurs  3  dit  Jefus-Chrift,  tâcheront  alors  d'en- 
trer 3  $*  ils  ne  pourront.  Vlujieurs  me  diront , 
Seigneur ,  Seigneur.  Mais  quoi  que  ce  foit  qu'on 
puiffe  faire,  ou  dire,  ou  penfer,  tout  fera  inu- 
tile. Jefus-Chrift  n'y  aura  aucun  égard.  Il  ne 
regardera  qu'à  ce  qu'on  aura  fait  pendant  cette 
vie,  qui  eft  le  tems  dans  lequel  on  peut  tra- 
vailler au  grand  ouvrage  du  falut.  Lia  nuit  vient ; 
difoit  Jefus-Chrift,  pendant  laquelle  perfonne  ne 
peut  travailler. 

7.  Ce  jugement  fera  abfolûment  irrévocable, 
&  dès  qu'il  aura  été  prononcé,  rien  ne  fauroit, 
ni  en  empêcher ,  ni  en  fufpendre ,  ni  en  chan- 
ger l'exécution.  Il  n'y  aura  ni  larmes  ,  ni  fou- 
pirs  ,  ni  prières ,  ni  humiliations  ,  ni  quoi  que 
ce  foit ,  qui  puiiïe  être  d'aucun  ufgge.  Tout  ce 
qu'on  pourra  faire  n'empêchera  pas  qu'on 
ne  fouffre  éternellement  ,  &-  fans  relâche  , 
les  fupplices  auxquels  on  aura  été  con- 
damné. 

%.  Tout  autant  qu'il  fera  alors  impoffible  de 
changer  ou  d'adoucir  l'arrêt  qui  aura  été  pro- 
noncé, tout  autant  feroit-il  maintenant  aifé  de 
faire  que  cet  arrêt  nous  fût  favorable.  La  vie 
ne  nous  eft  donnée  que  pour  cela  feul.  La 
parole  de  Dieu  qui  nous  eft  préchée ,  fes  me- 
naces, fes  avertiflèmens ,  fes  reprehenfions ,  les 
infpirations  du  S.  Efprit,  qui  en  accompagnent 
la  prédication ,  les  bénédictions  que  Dieu  nous 
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accorde  ,  les  châtimens  dont  il  nous  vifite,  mille 
difFerens  effets  de  fa  providence  tout  cela*  dis- 
je,  ne  tend  qu'à  nous  faire  prendre  la  refolu- 
tion  de  prévenir  tout  ce  jugement  redoutable , 
èc  de  faire  que  ce  foit  pour  nous ,  non  un  ju- 
gement de  condamnation  ,  mais  un  jugement 
d'abfolution  ôc  de  grâce. 

9.  En  un  mot  deux  chofes  font  également 
certaines.  L'une  que  ce  jugement  nous  rendra, 
ou  pleinement  &  parfaitement  heureux  ,  ou  in- 
finiment miferab'es.  L'autre  qu'il  fera  l'un  ou 
l'autre  de  ces  effets  félon  ce  que  nous  aurons 
fait  fur  la  terre.  D'où  il  eft  aifé  de  conclurre 
que  tout  autant  qu'il  nous  importe,  d'un  côté 
d'éviter  ce  malheur  effroyable  qui  nous  mena- 
ce, &  de  l'autre  de  nous  procurer  le  bonheur 
qui  nous  efl  offert ,  tout  autant  nous  importe- 
rai de  travailler  de  bonne  heure  ,  &  avec  tout 
le  foin,  &  toute  l'application  poffible,  à  faire 
tout  ce  qui  peut  fervir  à  nous  rendre  ce  juge- 
ment favorable  ,  &  à  éviter  tout  ce  qui  nous 
pourroit  faire  condamner. 

Je  ne  comprends  pas  comment  il  eft  poffible 
de  faire  ces  réflexions  ,  au  moins  de  les  faire 
fouvent  &  ferieufement,  fans  en  profiter  ,  fans 
fe  détacher  de  la  terre ,  fans  fe  tourner  du  cô- 
té de  Dieu ,  &  fans  fe  mettre  dans  les  autres 
difpofitions,  qui  font  les  plus  necefïaires  ,  & 
pour  bien  vivre ,  &  pour  bien  mourir.  Je  fuis 
perfuadé  que  le  relâchement  dans  lequel  on 
vit ,  &  la  fbupidité  dans  laquelle  on  meurt  , 
viennent  principalement  de  ce  qu'on  ne  penfe 
jamais  à  ce  que  je  viens  de  dire  ,  ou  qu'on 
n'y  penfe  que  rarement  &  légèrement.     Ainfi 
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le  meilleur  avis  qu'on  puiffe  donner  aux  pé- 
cheurs c'eft  de  penfer  fans  ceffe  à  ceci  >  & 
de  s'y  appliquer  le  plus  fortement  qu'ils  pour- 
ront. 

PRIERE. 


COmment  puis-je  efperer  d'être  abfous  dans 
ton  jugement,  Juge  fuprême  de  tous  les 
hommes,  puis  que  quelques  illufions  que  je  me 
falïe  je  ne  puis  m'empêcher  de  me  condamner 
moi-même  âms  le  tribunal  de  ma  confcience  ? 
Si  je  veux  me  juftifïer  devant  toi  ,  ma  propre 
bouche  ,  mon  propre  cœur,  me  condamnent. 
Je  vois  très  diffcin&ement  que  j'ai  violé  une  in- 
finité de  fois  en  ma  vie  tes  plus  faints  précep- 
tes. J'ai  fait  un  très  grand  nombre  des  choies 
que  tu  avois  défendues.  J'en  ai  négligé  de  cel- 
les que  tu  commandes.  N'ai  je  pa>  donc  de 
juftes  fujets  de  craindre  que  tu  me  condamne, 
que  tu  me  punuTe  ,  &  par  confequent  que  tu 
me  rende  infiniment  &  éternellement  malheu- 
reux ?  Je  n'en  devrois  pas  douter  ,  charitable 
Rédempteur  des  hommes,  û  ton  tribunal  étoit 
un  tribunal  de  rigueur  *  &  fi  tu  ne  fuivois  point 
dans  ton  jugement  d'autre  règle  que  ta  juftice. 
Mais  comme  tu  es  auifi  bien  mon  Advocat  &c 
mon  defenfeur  ,  que  mon  Juge  ,  comme  ma 
caufe  eft  la  tienne,  comme  tu  t'es  bien  voulu 
charger  de  mes  péchez  pour  les  expier,  j'efpe- 
re  nonobfcant  mon  indignité  ,  que  tu  ne  refu- 
seras pas  de  me  faire  grâce,  8c  de  me  pardon- 
ner ces  mêmes  péchez,  que  tu  as  effacez  par 
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ton  précieux  fang.  Mais  comme  il  eft  certain 
que  tu  n'en  u feras  de  la  forte  qu'à  l'égard  de 
ceux  qui  abandonnent  fincerement  ces  péchez, 
&  qui  fe  conduifent  dans  la  fuite  d'une  manière 
plus  exacte  ôc  plus  régulière*  je  te  demande  du 
fond  de  mon  cœur  le  fecours  de  ta  grâce  qui 
m'efl  neceiîaire  pour  m'aquitter  de  ce  grand  de- 
voir. Je  te  fupplie  qu'il  te  plaife  de  me  don- 
ner la  repentance  pour  avoir  la  vie.  Mortifie 
en  moi  le  vieil  homme.  Fais  y  vivre  heureufe- 
ment  le  nouveau.  En  un  mot  donne  moi  de 
faire  ce  que  tu  commandes ,  pour  pouvoir  poC- 
feder  un  jour  ce  que  tu  promets. 


CHAPITRE     XIII. 

Pour  je  mettre  en  état  de  bien  mourir ,  il  faut 

penjer  jouvent  au  bonheur  &   a  la  gloire 

de  la  vie  a  venir. 

LA  penfée  du  jugement  eft  donc  très-utile. 
Mais  il  ne  faut  pas  s'y  attacher  de  telle 
forte  qu'on  oublie  ,  ou  qu'on  néglige  ,  d'en 
confiderer  les  fuites.  Il  importe  extrêmement 
de  fe  faire  l'idée  la  plus  vive,  ck  ia  plus  nette 
que  l'on  pourra  de  cette  double  éternité  qui 
doit  fuivre  ce  jugement  5  &'  faire  le  bonheur  des 
uns,  6c  la  mifere  des  autres 

J'avoue  qu'il  eft  impofïible  de  comprendre 
partaitemenrT,  ni  ce  bonheur,  ni  cette  mifere. 
Comment  le  pourrions- nous  ici  fur  la  terre, où 

nos 
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nos  connoiffances  font  fi  troubles  &  fi  bornées, 
puis  qu'il  eft  certain  que  ce  double  objet  abfor- 
be  la  capacité  de  ceux-là  mêmes,  qui  ne  le 
voient  pas  feulement,  mais  qui  le  fentent?  Mais 
quoi  qu'en  ceci ,  de  même  qu'en  bien  d'autres 
chofes ,  on  demeure  toujours  beaucoup  au  def- 
fous  de  la  vérité,  il  ne  faut  pas  laiffer  de  faire 
tous  {qs  efforts  pour  en  approcher  le  plus  qu'on 
pourra. 

i.  Qu'on  fe  reprefente  donc  en  premier  lieu 
ce  que  doit  être  un  bonheur  que  Dieu  ,  dont 
la  fagefïe  &  le  pouvoir  font  fans  bornes,  a 
choiii  pour  en  faire  le  partage  de  ceux  qui  doi- 
vent être  les  monumens  éternels  de  fa  bonté,  de 
fa  libéralité ,  &c  de  fa  mifericorde  infinie.  Il 
veut  que  ces  perfonnes  foient  éternellement  heu- 
reufes,  afin  que  toutes  les  créatures  intelligen- 
tes puilîent  voir  en  elles  de  quelles  profufions  fa 
magnificence  &  fa  libéralité  font  capables.  Ce- 
la fuffit  pour  nous  donner  lieu  de  nous  perfua- 
der  que  leur  bonheur  doit  palier  d'autant  l'ima- 
gination, que  la  libéralité  qui  en  eft  le  princi- 
pe ,  &  dont  il  doit  être  la  manifeftation  8c  la 
preuve  ,  eft  élevée  au  defïus  de  nos  petites 
penfées. 

2.  Qu'on  fe  reprefente  que  ce  bonheur  doit 
être  un  effet  de  fon  amour,  ôc  qu'il  eft  im- 
pofïible  que  fon  amour  n'ait  de  tout  autres  ef- 
fets que  fa  haine.  Sa  haine  pourtant  laiiïe  af- 
fez  fouvent  à  ceux  qui  en  font  les  objets  des 
biens  &  des  avantages  qui  nous  paroiffent  très- 
précieux.  Quelle  eft  par  exemple  la  gloire  , 
quel  eft  le  pouvoir,  quelles  les  richefïes  ,  & 
quels  les  plaifirs  ,  dont  Phiftoire  nous  apprend 

que 


des    Justes,  191 

que  des  Princes  impies  ont  jouï  en  divers  en- 
droits ?  Ces  Princes  impies  étoient  les  objets  de 
la  haine  &  de  la  colère  de  Dieu.  D  eu  les 
deteftoit  ,  ôc  fa  vengeance  les  pourfuivoit. 
Nonobftant  tout  cela,  ils  fe  croyoient  très-heu- 
reux, &  la  plupart  ne  doutoient  pas  qu'ils  ne 
le  fuflent.  Que. le  fera  donc  la  félicité  de  ceux 
qui  feront  les  objets  de  l'amour  de  Dieu?  Que 
doit  il  referver  pour  fes  chers  enfans  ,  puis 
qu'il  traite  n*  doucement  fes  plus  vils  efcla- 
ves? 

3 .  Qu'on  fe  reprefente  que  l'amour  dont  cet- 
te félicité  fera   le  dernier  effet  ,   eft  ce  même 
amour  ,  qui  ne   nous  a  pas  épargné    fon  plus 
cher  objet ,  ce  même  amour  qui  a  pu  conién- 
tir  à  faire  defcendre  du  ciel  fur  la  terre,  à  fai- 
re fouffrir  ,   à  faire  mourir  fur   une  cruelle  ôc 
honteufe  croix  le  bien  aimé  du  Père  éternel  9 
fon  Fils,  fon  unique,  la  refplendeur  de  fa  gloi- 
re, &  le  caractère  de  fa  perlonne.    De  quelles 
referves,  &  de   quels  menagemens  ,   peut  être 
capable  un  amour  qui  a  pu  faire  de  telles  pro- 
fufions  ?   £t   que  ne  doit-on  pas  s'en  attendre 
dans  la  vie  à  venir ,  où  il  fe  découvrira  ii  fen- 
fiblement ,  puis  que  dans  cette  vie  >  où  ii  eft  fi 
caché ,  il  nous  a  donné  une  telle  preuve  de  ce 
qu'il  eft  capable  de  faire  ?    Qu'y  aura- 1- il  que 
celui  qui  ne  nous  a  pas  épargné  fon  Fils ,  mais 
l'a  livré  pour  nous  à  la  mort ,  foit  en  état  de 
nous  refuier? 

4.  Qu'on  fe  reprefente  que  ce  que  ce  bon- 
heur aura  de  plus  elTenticl  ne  confiftera  pas  en 
quoi  que  ce  foii  de  créé.  Il  y  a  des  créatures 
excellentes  »  &  Dieu  en  pourroit  produire  de 
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plus  excellentes  à  l'infini.  Car  quel  eft  le  degré 
d'excellence ,  quelque  fublime  qu'on  fe  le  figu- 
re» qui  fût  en  état  d'épuifer  le  pouvoir  de 
Dieu  ?  Cependant  parmi  ce  nombre  infini  de 
créatures  plus  excellentes  les  unes  que  les  au- 
tres ,  Dieu  n'en  a  pas  trouvé  une  feule  qui  lui 
ait  paru  propre  à  nous  rendre  heureux.  Elles 
étoient  toutes  trop  viles,  &  trop  petites,  pour 
un  tel  effet.  Il  n'a  trouvé  que  lui-même  qui 
lui  parût  digne,  je  ne  dirai  pas  de  nous  ,  mais 
de  l'amour  qu'il  avoit  pour  nous.  Ils'eft  defti- 
né  foi- même  à  cet  ufage:  Il  a  refoiu  de  fe  laii- 
fer  pofleder  à  nous.  Qu'cft  ce  que  l'ima- 
gination   eft    capable    d'ajouter    à    cet    avan- 


tage 


Dieu  n'efl  pas  feulement  bon.  C'eil  le  fou- 
verain  bien  ,  le  bien  immenie  &  infini ,  une 
fource  mépuifable  d'avantages  ,  &  de  fujets  de 
fatisFa&ion.  C'eft  ce  bien  que  nous  poflède- 
rons  fi  nous  mourons  faintement.  Nôtre  féli- 
cité pourroit  elle  être  plus  parfaite  ôc  plus  ache- 
vée ?- 

5.  Qu'on  fe  reprefente  que  lapofTeffion  de  ce 
bien  fera  le  bonheur  des  Anges,  de  ces  efprits 
fi  fublimes  &  fi  glorieux.  Mais  je  n'en  dis 
pas  affez.  Il  fera  ,  comme  il  l'a  toujours  fait, 
le  bonheur  ds  Dieu.  Car  enfin  il  faut  être 
bien  ignorant  pour  ne  pas  lavoir  que  ce  n'en: 
ni  le  ciel,  ni  le  monde  entier,  qui  fait  le  bon- 
heur de  Dieu ,  que  c'en:  Dieu  lui-même  ,  que 
c'eft  la  poffeffion  de  fës  propres  trefprs ,  de  (es 
propres  perfections.  Ceci  feul  (ufïifoit  à  le 
rendre  heureux  avant  qu'il  eût  créé  l'univers,  & 
îors  qu'il  produifit  l'univers  fon  bonheur  n'en 
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augmenta  pas  tant  toit  peu.  Il  effc  donc  heu- 
reux par  ce  feulement  qu'il  fe  pofïede.  Ec 
nous  le  poiïederons  de  même  que  lui.  Il  fera 
tout  en  tous.  11  fera  nôtre  portion*  nôtre  hé- 
ritage, nôtre  recompenfe.  Quelle  feroit  nôtre 
injufrice  ,  quelle  nôtre  extravagance  ,  fi  nous 
n'étions  pas  en  état  de  nous  contenter  de 
ce  qui  non  feulement  le  contente  ,  mais 
le  rend  infiniment  &c  fouverainement  heu- 
reux ? 

6.  Qu'on  fe  reprefente  en  particulier  qu'il  fe 
laiiïera  voir  à  nou5.  Nous  aimons  tous  à  voir, 
à  connoître»  &  ceft  là  peut-être  la  plus  natu- 
relle ,  <5c  même  la  plus  raifonnable  de  nos  in- 
clinations. Nous  n'avons  point  de  faculté  plus 
noble>  ni  plus  excellente  que  l'entendement» 
&  ia  perfection  de  l'entendement  confifte  uni- 
quement dans  la  connoiiïance.  Mais  la  con- 
aoUTance  pour  mériter  d'être  recherchée,  doit 
fe  terminer  à  quelque  chofe  de  beau ,  de  grand» 
Se  de  relevé.  Et  qu'y  a-t  il  d'auffi  beau,  d'auf- 
1  grand,  &.  d'auffi  relevé  que  Dieu,  la  pre- 
mière vérité  ,  la  vérité  immuable  ,  la  lumière 
ximitive  &  intelligible  ?  Ce  ne  fera  donc  pas 
in  petit  avantage  que  celui  de  le  contempler» 
k  de  le  voir  face  à  face ,  comme  parie  l'Ecri- 
nre  fainte.  Ce  ne  fera  pas  une  légère  fatis- 
action  que  celle  d'attacher  nos  yeux  &  nos  re- 
gards fur  cet  augufle  Soleil  dont  l'Ecriture  nous 
lit  qu'il  y  a  dans  fa  face  un  râffasîment  de 
oye. 

t.  Qu'on  fe  reprefente  la  fatis  faction  qui 
Jaitra  de  la  perfuaiion ,  ou  pour  mieux  dhc  du 
entiment  ,  de  deux  difTerens  amours, dont  l'un 
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eft  celui  que  Dieu  aura  pour  nous  ,  &  l'autre 
celui  que  nous  aurons  pour  lui.  C'eft  beau- 
coup de  l'aimer.  Rien  ne  donne  tant  de  fa- 
tisfadion  que  de  favoir  qu'on  aime  ce  qui  eft 
aimable.  C'eft  beaucoup  d'en  être  aimé.  On 
veut  l'être  du  dernier  des  hommes.  On  s'efti- 
me  heureux  fi  on  l'efl  de  quelque  perfonne 
diftinguée  par  fon  rang  ou  par  fon  mérite. 
Que  ièra  ce  donc  de  favoir  qu'on  eft  aimé  de 
Dieu  ?  Et  fï  chacun  de  ces  avantages  eft  in- 
eftimable,  que  fera  ce  lors  qu'on  les  pofïedera 
tous  deux?  Que  fera  ce  lors  qu'on  faura  avec 
une  égale  certitude ,  &  qu'on  l'aime  de  tout 
fon  cœur  ,  §c  qu'on  en  eft  tendrement  ai- 
mé? 

8.  Qu'on  fe  reprefente  que  non  feulement  on 
poffedera  tous  ces  avantages ,  que  non  feule- 
ment on  faura  qu'on  les  pofTede,  mais  qu'on 
fera  fur  qu'il  eft  abfolûment  impoliible  qu'on 
vienne  jamais  à  en  perdre  aucun.  On  faura 
qu'ils  dureront  tous  pendant  toute  l'éternité  >  ôc 
que  les  iiecles  infinis ,  qui  doivent  la  compo- 
ser, non  feulement  n'y  apporteront  pas  la 
moindre  diminution,  mais  n^empêcheront  mê- 
me pas  que  la  félicité  ,  qui  en  naîtra  ne  foit 
auffi  vive  ,  ôc  auffi  fenfible  qu'au  commence- 
ment. Peut-être  même  le  fera-t-elle  davanta-, 
ge,  &  il  ne  ferait  pas  difficile  de  faire  voir 
que  ce  fentiment  ne  manque  pas  de  probabilité 
&•  de  vraiiemblance. 

9.  Il  me  feroit  aifé  de    rehaufïer    tout  ce 
que  je  viens  de  dire  en  faifant  une  jufte   com- 
paraifon  de  la  gloire  des  bienheureux  avec  tout 
ce  qu'il  y  a  de  plus  doux  ,  &  de   plus   char- 
mant 
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mant  fui  la  terre-:,  &  de  faire  voir  qu'il  n'y  a 
rien  dans  le  monde  qui  en  approche.  Il  me 
feroit  aifé  d'y  ajouter  la  fatisfaction  qui  naîtra 
de  la  focieté  &c  du  commerce  que  chacun  des 
Saints  entretiendra  avec  tous  les  autres  Saints , 
&  avec  tous  les  Anges.  Il  me  feroit  aifé  d'y 
ajouter  toute  la  fpîendeur  du  glorieux  féjour  qu'on 
habitera  ,  toute  la  pompe  &  toute  la  magnifi- 
cence de  la  Jerufalem  celefte  ,  tout  l'éclat  des 
objets  qui  y  frapperont  les  yeux  de  quelque 
côté  qu'on  les  porte.  Mais  de  bonne  foi  tout 
ceci  me  paroît  petit  après  ce  que  je  viens  de 
dire.  Tout  ce  qui  n'efl  pas  Dieu  n'eft  abfolu- 
ment  rien  pour  ceux  dont  ce  bien  immenfe  fe- 
ra la  portion. 

fo.  Je. dirai  feulement  qu'il  faut  ajouter  à  la 
pofleffion  de  ce  bien  l'exemption  &  l'abience 
de  tous  les  maux.  On  n'en  foufrîira  aucun, 
ni  grand,  ni  petit.  On  fera  à  couvert  de  tout 
ce  qui  nous  inquiète  ici  fur  la  terre  ,  ■&  qui 
empoifonne  le  peu  de  biens  que  nous  y  goû- 
tons. En  particulier  on  fera  entièrement  exempt 
du  plus  fâcheux  de  ces  maux  ,  qui  eft  le  pé- 
ché. Quand  la  vie  à  venir  n'auroit  point  d'au- 
tre avantage  que  celui-ci  feul,  il  y  en  auroit  af- 
fez  pour  mériter  qu'on  la  fouhaitâc  avec  paf-  ' 
fion.  Car  qu'y  peut  il  avoir,  ni  de  plus  trifte 
en  foi-même  ,  ni  de  plus  accablant  pour  ceux 
qui  ont  quelque  amour  pour  Dieu,  que  de  voir 
que  pendant  tout  le  temps  qu'ils  font  fur  la 
terre,  ils  ne  fauroient  s'empêcher  de  l'ofFenfer, 
&  de  faire  très-fouvent  des  chofes  qui  lui  dé- 
piaifent?  N'eft-ce  pas  là  principalement  ce  qui 
fait  gémir  les  plus  Saints ,  <3c  qui    les  force  à 
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s'écrier  avec  S.  Paul  ,  Helas  ,  miferable  , 
que  je  fuis  !  Qui  vie  délivrera  de  ce  corps  de 
mort  ? 

Qu'on  joigne  donc  enfemble  toutes  ces  diffé- 
rentes considérations  ,  Ôc  qu'on  voye  fi  un  bon- 
heur ii  parfaite  &  qui  renferme  tant  d'avanta- 
ges, ne  mérite  pas  ,  d'un  côté  qu'on  en  faiTe 
le  principal  objet  de  fes  vœux  >  &  de  l'autre 
qu'on  prenne  tous  les  foins  porTibies  pour  fe 
Faquerir.  Qu'on  juge  en  même  temps  s'il  y 
peut  avoir  beaucoup  de  moyens  plus  efficaces 
que  celui-ci  pour  nous  en  faire  prendre  la  refo- 
îution,  ôc  pour  nous  donner  la  force  de  l'exé- 
cuter. En  effet  rien  n'cfl:  plus  conforme  à  l'a- 
mour propre ,  c'eft  à  dire  au  plus  naturel  de 
nos  fentimens  ,  que  le  defir  d'être  heureux. 
Ainfî  s'imprimer  profondement  dans  l'efprit  cet- 
te grande  vérité,  que  le  bonheur  ne  fe  trouve 
que  dans  le  ciel  »  &  qu'il  n'y  a  que  la  pieté  feu- 
le qui  nous  y  conduife  »  rappeller  d'ailleurs  le 
plus  Couvent  qu'on  pourra  cette  vérité  dans  l'ef-  ' 
prit,  la  tourner  de  tous  les  cotez,  &:  faire  en 
un  mot  attention  à  tout  ce  qu'elle  a  de  plus  pro- 
pre à  émouvoir  l'efprit  5c  le  cceur,  c'eft-fans 
difficulté  un  moyen  très  propre  à  nous  mettre 
en  état  ,  &  de  bien  vivre ,  &  de  bien  mou- 
rir. 

PRIER    E. 

■*• 

|E  ne  fai>  mon  Dieu,  ce  qui  me  doit  confon- 

f   dre  le  plus  de  ta  bonté,  qu:  m'ofTreaour  ton 

bonheur,  &  coûte 'ta  gloire,  ou  de  ma  ftupi- 

dké , 
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cité,  qui  fait  que  fy  penfe  fans  émotion  ,  qui 
fait  même  que  je  néglige  tout  ce  qu'il  y  peut 
avoir  de  plus  neceiîaire  pour  me  procurer  de 
tels  avantages.  Que  fuis-je ,  Seigneur  ,  Se  qu'ai- 

- je  pu  faire,  pour  t'inviter  à  me  rechercher? 
Qu'y  a-t-il  en  moi  que  mifere,  qu'indignité  > 
que  péché  ?  Et  qu'eft-ce  que  tout  ceci  pouvoit 
attirer  que  ta  haine  ?  Que  ton  nom  foit  donc 

■  éternellement  béni,  &  que  toute  la  terre  ado- 
re &  célèbre  un  fi  grand  excèï  de  mifericorde. 
Mais  comme  je  ne  le  fens  pas  moi  même  aufïï 
vivement  que  je  le  deyrois  ,  je  te  fuppsie  du 
fond  de  mon  cœur  >  qii'd.  te  plai/e  de  mt  don- 
ner ton  fecours  pour  me  mettre  heureusement 
en  état  5  d'un  côté  de  le  comprendre  ,  &  de 
l'autre  d'y  répondre  par  mes  avions.  Jnfpire 
moi  toute  la  reconnoiifanee  qu'une  telle  bonté 
mérite  j  &  en  même  tecnps  toute  k  vigilance, 
toute  l'aclivité  -  ôc  toute  l'ardeur  necefïaire 
pour  m'en  prévaloir.  Donne  moi  ,  Seigneur, 
de  méprifer  tout  le  refle ,  &c  de  ne  foupirer 
qu'après  ce  que  tu  as  la  charité  de  m'ofFrir. 
Donne  moi  d?y  travailler  de  toute  ma  force*  eu 
pour  mieux  dire  donne  moi  la  force  neceiïaire 
pour  y  travailler  avec  fuccès.  Qpere  en  moi  la 
volonté  ce  Faction.  Opère  tour ,  ô  mon  Dieu, 
puis  qu'au©  bien  je  ne  puis  rien  qu'en  toj  ,  & 
par  toi. 
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CHAPITRE    XIV. 

Tour  Je  mettre  en  état  de  bien  mourir ,  il  faut 
f  enfer  fouvmt  a  ly enfer. 

TE  ne  fuis  nullement  du  fentiment  de  ceux 
#J  qui  prétendent  que  les  Chrétiens  ne  doivent 
jamais  penfer  à  l'enfer  ,  &  qui  veulent  qu'on 
fe  contente  de  méditer  la  mifericorde  de  Dieu 
en  Ton  Fils  ,  ou  tout  au  plus  d'y  ajouter  la 
coniideration  de  la  gloire  &  de  la  félicité  dont 
il  nous  veut  donner  la  poflèffion  dans  fon  ciel. 
Ils  difent  que  ia  penfée  de  l'enfer  n'eit  propre 
qu'à  faire  naître  la  crainte,  qui  ne  fert  de  rien 
fans  l'amour  ,  au  lieu  que  le  refte  fuffit  pour 
triompher  de  Pobftination  des  plus  grands  pé- 
cheurs ,  ôc  pour  leur  infpirer  tous  les  fentimens 
necefiaires,  foit  pour  bien  vivre ,  foit  pour  bien 
mourir. 

Mais  il  eft  certain  qu'ils  fe  trompent.  Il 
fjfnt  peut-être  de  parler  de  la  mifericorde  de 
Dieu,  &  de  (es  effets,  à  des  perfonnes  qui  l'ai- 
ment déjà  véritablement  &  fincerement  ,  Se 
dont  le  coeur  fancxifié  &  régénéré  eft  fufcepti- 
ble  de  tous  les:  mouvemens  de  reconnoifïànce 
que.  ce  que  Dieu  fait  pour  nous  peut  y  exci- 
ter. Mais  comme  les  perfonnes  de  cet  ordre 
font  en  petit  nombre  ,  &  que  .  la  plupart  de 
ceux  qu'on  connoît  font  des  pécheurs  aflujeuis 
à  la   tyrannie   de  leurs   paff.ons ,   &z  poiTedei 

uni- 
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uniquement  de  leur  amour  propre,  qu'ils  font 
même  plongez  prefque  tous  dans  la  fecurité  6c 
dans  la  licence  ,  il  eft  certain  que  ne  leur  par- 
ler dans  cet  état  que  de  la  mifericorde  de  Dieu 
c'eft  les  confirmer  de  plus  en  plus  dans  ces 
malheureufes  difpofitions  ,  &  les  empêcher  de 
fe  reveiller  de  ce  funefle  alïoupiilement  ,  qui 
eft  la  caufe  la  plus  générale  ôc  la  plus  efficace 
de  nôtre  perte. 

Il  n'y  a  que  la  crainte  qui  puifle  troubler  cet- 
te fau lie  paix  ,  &  les  porter  à  penfer  ferieufe- 
ment  &c  efficacement  à  leur  faiut.  C'eft  pour- 
quoi Dieu  a  répandu  tant  de  menaces  dans  fa 
parole ,  &  afin  qu'on  ne  s'imagine  pas  que  ce- 
ci n'appartient  qu'à  l'Economie  de  la  loi  ,  qui 
étoit  une  Economie  de  feverité  ôc  de  rigueur , 
animée  d'un  Efprit  de  fervitude,  qui  faifoit  crain- 
dre, on  n'a  qu'à  conliderer  que  ces  menaces 
ne  font  ni  moins  fortes ,  ni  moins  fréquentes , 
foi  t  dans  les  Evangiles,  foie  dans  les  Epures  des 
Apôtres ,  que  dans  le  Vieux  Tefbament.  On 
n'a  qu'à  conliderer  que  Jefus-Chrift  nous  adon- 
né incomparablement  plus  de  connoiiTance  de 
l'enfer  &  de  fes  fupplices  que  tous  les  Prophètes 
enfemble  ,  &  qu'on  peut  dire  fur  le  fujet  de 
la  vie  &  de  l'immortalité  qui  lui  eft  oppofée, 
que  c'efb  ce  grand  Sauveur  qui  l'a  mife  dans  une 
entière  évidence  par  fon  Evangile. 

A  moins  donc  que  de  vouloir  être  plus  fage 
que  Dieu,  plus  Evangelique  que  Jefus-Chrift, 
plus  fpirituel  que  S.  Paul ,  &  que  les  autres  A- 
pôtres ,  il  faut  reconnoître  que  la  peni'ée  de  l'en- 
fer eft  très-utile  &  très-efficace,  fur  tout  à 
l'égard  des  pécheurs  encore  engagez  dans  le  vi- 
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ce  &  afïujettis  à  la  tyrannie  du  Démon.  II 
faut  ajouter  quelle  efl  de  très-grand  ufage  à 
l'égard  de  ces  Chrétiens  foibles  &  imparfaits  , 
qui  n'ont  pas  ia  force  de  refi-fte-r  à  la  plupart  des 
tentations-  Ceux-ci,  de  même  que  les  pécheurs, 
peuvent  trouver  de  très-grands  fecours  dans 
Cette  penlee.  Car  comme  rien  n'eff.  plus  cp- 
pofé  à  nôtre  amour  propre  que  'la  -  fbuffrance 
d'un  mal  auffi  terrible  que  la  damnation,  il  y 
a  lieu  d'efperer  qu'en  y  penfant  fortement  on  fe 
refoudra  à  faire  tout  ce  qui  efl  necefïaire  pour 
l'éviter. 

Je  confeille  donc  à  ceux  qui  ont  un  defir  fin- 
cere  de  bien  mourir  ,  de  s'appliquer  fou  vent  à 
cette  penfée.  Pour  la  rendre  plus  utile  êc  plus 
efficace,  je  fouhastte  qu'ils  fe  reprefentent  qu'il 
eft  impofïible  d'imaginer  ,  non  feulement  rien 
de  plus  terrible  que  la  damnation  ,  mais  même 
rien  qui  en  approche. 

i.  Quand  ce  grand  malheur  n'emporteroit  au- 
cune autre  chofe  que  la  perte  de  Dieu  ,  &  par 
confequent  la  privation  du  fouverain.  bien,  de  ce 
bien  immenfe  ,  qui  peut  feui  remplir  nos  ibu- 
haits,  il  ne  devroit  pas  Jaifler  de  paraître  infini- 
ment redoutable.  Car  enfin  que  peut-on  ima- 
giner de  plus  affreux  qu'une  telle  perte  ?  que 
la  perte  d'un  bien  fi  grand  ,  de  fi  précieux, 
d'un  bien  qui  étoit  offert ,  &  qu'on  pouvoir 
poiTeder,  d'un  bien  encore  dont  on  connoîtra 
tout  le  prix  ,  &  qu'on  fouhaittera  même  de 
toute  fa  force  ?  Il  n'en  fera  pas  en  effet  alors 
comme  maintenant.  Nous  ne  ienrons  pas  pre- 
fentement  cette  privation ,  d'un  côté  parce  que 
;  -     -  ■   •  .    •  '  -  ■  -     •'■••--  ,    ■*     nous 
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nous  n'aimons  ,  ni  ne  connoiftbns  Dieu  que 
foiblemenc  &  légèrement,  &  de  l'autre  parce 
que  nous  fommes  occupez  de  je  ne  fai  quels 
autres  objets  ,  auxquels  nous  donnons  tous  nos 
foins.  Mais  alors  que  ces  vains  objets  dilpa- 
roîtront  tout  d  un  coup  ,  &  que  Famé  con- 
noîtra  diftincïement  toute  rimpolubiliré  où  el- 
le le  trouve  d'être  heureufe  autrement  qu'en 
pofiedant  Dieu  ,  elle  le  fouhaittera  de  toute  fa 
force  ,  &  ne  pouvant  remplir  ce  fbuhait  ,  el- 
le fera  déchirée  d'une  douleur  &  d'an  de-fef- 
poir  inconfolable. 

2.  On  ne  fera  pas  feulement  privé  du  ibu- 
verain  bien  ,  on  le  fera  encore  de  tous  les 
biens  fans  exception.  Il  n'en  reftera  aucun  3 
pas  même  d^s  plus  petit?,  ôc  des  moins  réels. 
Qu'on  tâche  cependant  de  s'imaginer  Je  deîèi- 
poir  où  une  relie  privation  jettera  infaillible- 
ment. Car  enfin  nous  fommes  trop  mifera- 
blés  &  trop  indigens  pour  nous  pafTer  de  tout 
ce  qui  eft  hors  cle  nous.  Nous  nous  conten- 
tons en  quelque  forie  de  n'être  rien ,  pourvu 
que  nous  ayons  quelque  chofe.  Mais  n'être 
rien  &  n'avoir  rien,  c'eft  une  mifere  achevée* 
c'en:  un  véritable  defefpcir. 

3.  Mais  ce  n'efr.  là  encore  que  la  première  > 
Se  la  moins  feniibie  partie  du  malheur  êes 
damnez.  Ils  ne  font  pas  feulement  privez  de 
toute  forte  de  biens.  Us  ne  font  pas  feulement 
privez  de  toute  forte  de  biens.  lis  font  encore 
accablez  des  maux  les  plus  rudes.  Le  plus  ter- 
rible à  mon  fens,  c'eft  le  fentiment  vif  &  pé- 
nétrant de  la  haine  &c  de  la  colère  de  Dieu. 

N  5  Rien 


202,  La    Mort 

Kien  n'eft  plus  accablant,  rien  plus  defefperant» 
qu'une  telle  connoifïance.  Il  n'en  falut  pas 
davantage  pour  faire  dire  à  Gain,  Ma  çeïne  efi 
f  lus  grande  que  je  ne  puis  la  carter.  \\  n'en 
falut  pas  davantage  pour,  porter  judas  à  s'étran- 
gler de  fes  propres  mains.  Encore  eft  il  cer- 
tain que  ces  miferables  ne  voyoient  cette  re- 
doutable colère  que  d'une  manière  fort  confu- 
fe  &  fort  imparfaite  >  au  lieu  que  les  damnez 
l'appercevront  très-diftincremeat  ,  ou  pour 
mieux  dire  la  fentiront  d'une  manière  très- 
vive  ,  &  en  feront  pénétrez  jufques  da&s  le 
fond  de  leur  cœur.  De  là  viennent  ces  paro- 
les que  le  S.  Efprit  leur  met  à  la  bouche  ,  Mon- 
tagnes tombez,  fur  nous  ,  ér  'vous  cotaux  écrajez, 
nous ,  <&  nous  cachez  à  la  colère  de  celui  qui  efl 
ajjis  fur  le  trône  ,  &  à  celle  de  V agneau. 
.  4.  Cette  colère  fe  révélera  tour  a  plein,  non 
feulement  par  l'évidence  qui  accompagnera  tous 
les  objets  qui  feront  étalez  dans  la  vie  à  venir  a 
mais  encore  par  des  effets  très-fenûbles  ôc  très-' 
éclarans.  Je  parle  de  ce  ver  rongeant  &  im- 
mortel, qui  déchirera  les  entrailles  des  malheu- 
reux dont  il  fera  ie  fupplice.  Je  parle  de  ce 
feu  dévorant  qui  les  confumera  ian,3  relâche. 
Je  parle  des  cruels  tourmens  que  les  Démons* 
leur  feront  fouffrir ,  &  généralement  de  tout  ce 
qu'ils  endureront,  foit  dans  leur  acné,  foit  dans 
leur  corps.  Je  ne  prétends  pas  en  effet  déci- 
der poiitivement  en  quoi  tout  ceci  conûfte ,  ni 
me  vanter  même  de  le  favoir.  J'avoue  qu'il  y 
a  en  ceci ,  comme  en  tout  le  reite ,  bien  des 
chofes  que  nous  ignorons.    Je  me  contente  de 
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dire  trois  chofes  qui   ne  peuvent  m'être  con- 
testées. 

La  première  que  les  damnez  fouffriront  ,  &c 
dans  leur  corps  *  &  dans  leur  ame.  Il  faut 
bien  qu'ils ,  fouffrent  dans  l'ame  ,  puis  qu'ils 
foufïrent  dès  maintenant  ,  quoi  que  leur  corps 
foit  encore  dans  le  tombeau.  "  S'il  en  étoit  au- 
trement ,  Jefus-Chrift  aurcit-ii  reprefenté  le 
mauvais  riche  daus  les  fupplices ,  &  lui  auroit  in 
mis  cette  plainte  à  la  bouche  ,  je  fuis  tourmen- 
té en  cette  flamme  ?  Il  faut  bien  d'ailleurs  qu'ils 
foufïrent  dans  leur  corps  après  la  refurrection. 
Pourquoi  faudroit  il  les  refufcicer,  fi  leur  corps 
devoit  être  exempt  de  douleur  ? 

La  féconde  que  fi  ce  que  l'Ecriture  nous  dit 
des  foufFrances  de  ces  miferables  eft  métapho- 
rique, comme  je  n'en  doute  point.,  il  ne  faut 
pas  s'imaginer  qu'on  doive  en  rabbattre  quel- 
que choie  pour  le  réduire  à  la  propriété  du 
fens  literal,  Il  faut  au  contraire  y  ajouter.  Il 
faut  faire  à  l'égard  des  maux  des  damnez  ce 
qu'on  fait  à  l'égard  du  bonheur  des  Saints.  Il 
faut  croire  que  comme  ce  que  l'Ecricure  Sainte 
nous  dit  de  la  gloire  des  bienheureux  n'eft  pas 
le  centième  de  ce  qui  en  eft  ,  ce  qu'elle 
nous  dit  du  malheur  des  impeniténs  n'eft 
rien  au  prix  de  ce  qu'ils  fouffriront  éternelle- 
ment 

La  troifiéme  chofe  que  je  dis  fur  ce  fujet, 
c'eft  qu'il  eft  certain  au  moins  que  tout  ce 
qu'on  ibuffre  de  plus  rude  &  de  plus  fâcheux 
fur  la  terre  n'eft  pas  comparable  à  ce  que  les 
damnez  fouffriront  éternellement  dans   l'enfer. 

C'efl 
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Ç'ett  ce  qu'on  peut  recueillir  de  l'analogie  qui 
fe  trouve  entre  le  malheur  des  impies  ,  &  la 
félicité  des  Saints.  Car  comme  ce  que  les  bien- 
heureux pofïedent  cft  incomparablement  plus 
exquis  que  tout  ce  qu'il  y  a  de  plus  doux  &  de 
plus  charmant  fur  la  terre ,  on  doit  s'affûrer  de 
Blême  que  ce  qu'il  y  a  ici  de  plus  rude  n'eft 
pas  comparable  à  ce  qu'on  foufTre  dans  l'enfer. 
On  le  petit  recueillir  encore  de  ce  que  cette. 
même  Ecriture  allure  que  le  jugement  que 
Dieu  exercera  fur  ces  miferables  fera  un  juge- 
ment de  rigueur.  On  le  peut  recueillir  de  ce 
que  cette  même  Ecriture  représente  la  juftice 
cîe  Dieu  comme  endormie  pendant  cette  vie* 
&  comme  vemiit  à  fe  réveiller  &  à  s'exercer 
dans  h  vie  à  venir,  quoi  qu'on  fâche  d'ailleurs 
que  même  pendant  cette  vie  elle  lâche  de  ter- 
ribles coups  fur  ks  médians.  Enfin  on  peut 
3e  recueillir  de  ce  que  la  bonté. de  Dieu  permet 
très-fouvent  que  tes  chers  enfans  fbuffrent  fur 
la  tervQ  tout  ce  qu'il  y  peut  avoir  de  plus  in- 
iapporra'ble  &  de  plus  fâcheux.  Ne  doit-on 
pis  eondurre  de  là  qu'il  referve  de  tout  au- 
tres Supplices   aux    viciimes    de    fa    vengean- 
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?•  Qu'on  ajoute  encore  trois  autres  confé- 
dérations à  routes  celles  que  j'ai  touchées.  La 
première  efï  celle  de  l'éternité  <Aqs  maux  des 
dicmez  >  &  de  l'impodibilité  abfoluë  où  ils 
fe  trouveront  y  ibit  de  les  faire  eefTer,  (bit  de 
les  adoucir  tant  foit  peu ,  foit  enfin  de  s'y  ac- 
coutumer &  de  s'y  endurcir.  C'efr.  ici  à  mon 
fens  ce  qu'il  y  a  de  pus    accablant.     Un  mal 
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léger  importune  lors  qu'il  eft  durable  &  opi- 
niâtre. Que  fera  donc  le  plus  grand  des  maux 
lors  qu'il  fera  ,  non  opiniâtre  ,  non  durable, 
mais  éternel  ?  Dans  quel  defefpoir  ne  jettera-t-ii 
pas  ceux  qu'il  accablera ,  lors  qu'après  des  mil- 
lions de  liecles  ils  verront  qu'il  ne  perd  abfolu- 
ment  rien  de  fa  rigueur  ? 

6.  Encore  fi  les  damnex  pouvoient  Igno- 
rer cette  vérité.  S'ils  pouvoient  fe  flatter, 
même  faufïement  >  de  cette  efperanee ,  qu'un 
jour  leurs  maux  finiront  j  cette  erreur  ,  tou- 
te vaine  qu'elle  feroit  >  rendrait  leurs  maux 
en  quelque  façon  fupportabîes.  Mais  c'eft 
ce  qui  ne  fauroit  arriver.  Ces  miferables 
fauront  toute  l'immutabilité  de  leur  fort.  Je- 
fus-Chrift  la  leur  révélera  lors  même  qu'il 
leur  prononcera  leur  arrêt  ,  car  il  leur  di- 
ra >  Allez,  >  maudits  ,  au  jeu  éternel  pré- 
paré au  Diable  &  à  fes  Anges.  Ainfi  l'on 
peut  dire  que  cette  connoifTance  leur  fe- 
ra  fouffrir  dans  chaque  point  de  l'éterni- 
té y  l'éternité  toute  entière ,  étant  certain 
qu'ils  ne  s'affligeront  pas  feulement  de  ce 
qu'ils  foufFriront  dans  ce  moment  même  , 
mais  encore  de  tout  ce  qu'ils  fauront  qu'ils 
ont  à  fouffrir  dans  tous  les  fkcies  fui- 
vans  y  &  pendant  toute  l'étendue  de  l'éter- 
nité. 

8.  Enfin  ce  qui  augmentera  a  l'infini  le 
defefpoir  de  ces  miferabies  y  ce  fera  le  re- 
proche qu'ils  fe  feront  d'être  les  feuis  au- 
teurs de  leurs  maux.  Si  c'étoit  là  un  mai- 
heur  tout  pur,  auquel  ils  n'euilent  rien  con- 
tribué» 
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tribué  >  &  qui  leur  vint  uniquement  du  ha- 
sard >  ou  du  pouvoir  d'un  ennemi ,  dont 
ils  n'euffent  pu  fe  défendre  ,  ce  feroit  à  eux 
à  voir  fi  la  iatisfa&ion  qu'ils  auroient  de  n'a- 
voir rien  à  fe  reprocher  fufSroit  pour  leur 
faire  foufFrir  un"  tel  malavec  confiance.  Mais 
ce  qui  les  empêchera  d'avoir  de  telles  pen- 
fées  >  c'eii:  qu'ils  fauront  très- certainement 
qu'ils  ont  pu  éviter  le  malheur  où  ils  font 
tombes,  ,  qu'on  les  en  a  avertis  ,  qu'on  leur 
en  a  donné  le  moyen  ,  qu'ils  ont  refufé 
de  s'en  prévaloir  ,  &  que  c'eil  leur  ob  fi- 
liation toute  feule  >  Ôc  l'attache  qu'ils  ont 
eue  pour  les  biens  du  monde  qui  les  ont 
empêché  de  travailler  à  s'en  garentir.  C'efi 
ce  qui  leur  donnera  de  la  rage  &  de  la  fu- 
reur contre  eux-mêmes  >  ôc  qui  les  force- 
ra d'avouer  qu'ils  ne  foufFrent  rien  qu'ils  ne 
méritent. 

Tout  cela  fait  voir  combien  ce  malheur 
eft  grand.  Etant  tel,  ne  devons  nous  pas 
faire  nos  efforts  pour  nous  en  mettre  à  cou- 
vert ?  Et  qu'efl-ce  qui  pourrOit  nous  y  por- 
ter plus  efficacement  que  d'en  faire  l'ob- 
jet le  plus  ordinaire  de  nos  penfées  ?  Le 
fouvemr  de  V enfer  dit  S.  Chryfoftome  >■  eft*, 
le  moyen  le  plus  propre  four  empêcher  d'y  S 
tomber. 
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P     R    I     £    R.    E. 

Te    t'ai    une    infinité    d'obligations  ,    ô    mon 
Dieu  3  mais  je  ne  lai  s'il  y  en  a  aucune  plus 
grande >  ni  plus   confiderable  que  ceile  que  je 
t'ai  de  n'être   pas   actuellement    dans  l'enfer  > 
&:   de  n'y  pas  fouffrir  tout  ce   que  les  dam- 
nez   y    endurent.     J'avoue    fans     r°™^ 
que  je  l'ai  mérité  très-fouvent. 
ta  juftice  t'en  a  follicité    plï'r 
pendant  ta  mifericorde  n'v 
&   par  un   effet  inconcer 
je  fuis    encore    fur    cet 
me    mettre  à    cp'itt' 
fro) 
vaift 
a  bi 
Diei 
plie  - 
de  \ 
&  a 

fait  d 
Je  ce 

bonté 
ê  cil  ceru 
*  fiftes  de 

veuilles 

Donne    n 

mon  falut 

mon  efprit 

prefentez.    \ 
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de  telle  manière  que  les  effets  en  paroifïent 
dans  toutes  mes  actions.  Que  je  vive  com- 
me fâchant  ce  qu'on  /doit  s'attendre  ôc  en  fai- 
fant  ta  volonté,  &  en  la  négligeant.  Que  la 
craiate  de  te  perdre  vienne  au  iecours  du  de- 
ux que  tu  m'as  donné  de  te  podeder ,  &  que 
tout  en  un  mot  concoure  à  me  procurer  &■  à 
m'afïûrer  ce  bien  immenfe  &  ineftimable, 
y^nA  ta  bonté  me  donne  droit  de  preten- 
ton  Fils   m'a  aquis  au  prix  de  fon 
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LA     MORT 

DES    JUSTES 

O  V     LA 
MANIERE  DE    BIEN  MOURIR, 


LIVRE     TROISIEME. 

De  ce  quon  doit  faire  dans  la  maladie  pour 
mourir  [aintement  &  Chrétiennement \ 

'Eft-là  ce  qu'on  doit  faire  dans  la  fan-' 
té.  Si  on  l'obferve  exactement  ô£ 
avec  foin ,  il  ne  reliera  prefque  rien 
à  faire.  Il  eft  certain  au  moins  que 
ce  qu'il  y  a  de  plus  difficile*  &  en 
même  temps  de  plus  neceflaire ,  fera  fait.  On 
fera  même  dans  un  tel  état  ,  que  quand  on  fe- 
roit  emporté  par  un  accident  imprévu  t  qui  ne 
donnerait  pas  un  moment  pour  penfer  à  foi » 
on  ne  laifferoit  pas  de  mourir  en  la  grâce  &  en 
X amour  de  Dieu.  &  on  ne  quitteroit  la  terre, 
que  pour  aller  pofTeder  le  ciel. 

Tome  I,  O  Mais 
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Mais  comme  il  y  en  a  peu  qui  fafîent  à  cet 
égard  ce  qu'ils  doivent  ,  que  plufieurs  de  ceux 
qui  le  font  en  quelque  manière  ne  le  font  que 
fort  imparfaitement ,  qu'enfin  on  ne  fauroit 
prendre  trop  de  loin  &  trop  de  précaution 
pour  une  affaire  de  cette  importance  >  il  n'y 
aura  point  de  mal  à  marquer  le  plus  diftindte-  | 
ment  qu'on  pourra  ce  qu'on  doit  faire  lors  ' 
qu'on  (eut  approcher  la  mort.  Et  comme  il  y 
a  deux  genres  de  mort,  la  mort  naturelle  3  éc 
la  mort  violente ,  il  fera  bon  de  toucher  ce 
qu'on  doit  pratiquer  dans  Tune  &  dans  l'autre 
de  ces  occaiions. 

La  mort  naturelle  cft  précédée  ordinairement 
par  des  maladies.  Par  confequsnt  il  faut  voir 
de  quelle  manière  nous  devons  recevoir  ces 
fortes  d'avertifTemens.  C'efb  ce  que  je  vai  tâ- 
cher d'éclaircir  ,  fans  m'aflujettir  aux  loix  du- 
ne  exacte  &  rigoureufe  méthode  >  qui  vou- 
droient  que  je  n'en  parlafîe  que  par  rapport  à 
la  mort.  Comme  il  efl  bon  de  favoir  de  quel- 
le manière  on  doit  recevoir  toute  forte  de  ma- 
ladies j  même  celles  dont  onrne  craint  pas  de 
mourir ,  j'efpere  que  mon  Lecteur  ne  trouve- 
ra pas  mauvais  que  je  pâlie  tant  foit  peu  les 
bornes  que  mon  fujet  fembloit  me  prefcrire ,  ôc 
que  je  parcoure  les  principales  reflexions  que 
chaque  malade  doit  faire  dès  qu'il  fe  trouve  at- 
taqué* foit  que  le  mal  paroiffe  dangereux,  foit 
qu'il  femble  qu'on  n'ait  rien  à  craindre. 
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CHAPITRE    I. 

F;':inkre  réflexion  qnun  malade  doit  faire  fur 
fa  maladie.     C'eft  un  effet  de  la  vo- 
lonté de  Diw. 

T   A  première  penfée  qui  nous  doit  venir  dans 
•*-*  l'efprit  lors  que  nous  fommes  attaquez  de 
quelque    maladie  ,    de  quelque   nature,  &  de 
quelque   ordre    qu'elle  puiiïe  être  ,    c'eft    que 
cette  maladie   eft  un    effet   de  la   volonté  de 
Dieu,  &  l'exécution  de  l'un  des   arrêts  de  (a 
Providence.     Il  nous  importe   dans  ces  occa- 
sions de  nous  fouvenir  de  ce  que  l'Ecriture  dit 
fur  ce  fujet.     Elle   nous  dit  que  les  plus  petits 
oifeaux  ne  viennent  jamais    à  tomber  fans  un 
ordre  exprez  du  maître  de  l'univers.     Elle  nous 
^{iûre  que  les  cheveux  de  nôtre  tête  font  tous 
contez ,  qu'il  n'y  a  point  de  mal   dans  la  ville 
que  Dieu  ne  faiTe,  que  le  tourment  ne  germe 
point  de  la  terre,  &  ne  naît  pas  de  la  poudre, 
que  c'eft  la  volonté  de  Dieu  qui  fait  la  profpe- 
rité  &  l'adverfité  ,  qui  crée  les  ténèbres  ôc  la 
lumière,  qui   fait  defeendre  au  fepulchre  ,   ôc 
qui  en  fait  remonter. 

Sur    ce    fondement    il   raut  s'affûrer  que   la 

maladie   qu'on   foufrre   a  fa   fource  dans  cette 

volonté  fuprême  de  Dieu.     Mais   ce  n'eft  pas 

tout.     Il  faut  tenir  pour  tout  afïûré  que  fa  Û- 

•■  geffe  en  a  déterminé  la  nature  ,   le  degré  pre- 

O  2  cis, 
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ris,  la  durée,  les  fymptomes,&  généralement 

toutes    les    circonftances    qui    l'accompagnent 

prefentement ,  ôc  qui  l'accompagneront  dans  îa 

fuite. 

Cela  feul ,  far.s  toucher  encore  aux  autres 
reflexions  qu'on  doit  faire  fur  ce  fujet  *  nous 
apprend  qu'il  effc  de  nôtre  devoir  de  fouffrir  nos 
maux  avec  patience.  C'eft  à  dire  en  premier- 
lieu  de  nous  garder  bien  d'en  murmurer  con- 
tre Dieu,  6c  de  nous  en  plaindre,  comme  fi 
la  rigueur  avec  laquelle  il  nous  traite  avoit 
quelque  choie  d'injurié  ,  ôc  de  difproportion- 
né  à  ce  que  nous  méritons  de  founrir.  C'eft 
là  un  excez  effroyable,  &  qu'on  ne  fauroit  é- 
viter  avec  trop  de  foin.  Il  découvre  un  terri- 
ble fonds  d'orgueil,  d'incrédulité  ,  d'impatien- 
ce, de  deiicateiTe.  Il  fait  voir  qu'on  a  fi  peu 
de  crainte  de  Dieu,  fi  peu  de  relignation  ,  & 
d'humilité ,  qu'il  eft  difficile  de  porter  le  crime 
plus  loin,  éc  de  montrer  plus  ouvertement, 
que  bien  loin  d'avoir  quelque  choie  de  bon 
dans  le  coeur ,  il  y  a  peu  de  vices  dont  on  ne 
foit  poiïedé. 

Nous  devons  au  contraire  être  perfuadez  que 
Dieu  ne  fait  qu'ufer  de  fon  droit  en  nous  af- 
fligeant de  la  forte  ,  &  que  nous  n/en  avons 
aucun  de  nous  y  oppofer.  Nous  devons  nous 
fou  venir  que  nous  fommes.  (es  créatures  ,  que 
tout  ce  que  nous  avons  eft  un  ouvrage  de  fa 
puilTance  ,  ôc  un  prelent  de  fa  libérali- 
té ,  q:e  par  cenfequent  il  a  fur  nois  un  pou- 
voir Se  une  autorité  fans  bornes  ,  ôc  que 
de  quelque  manière  qu'il  en  difpofe  il  ne  fe- 
ra 
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ra  rien   dont  nouj»  foyons  fondez  à  nous  plain- 
dre. 

Ge  n'eft  pas  tout.  Il  ne  nous  eft  pas  même 
permis  de  nous  affliger  &  de  nous  inquiéter 
intérieurement  de  ce  qu'il  fair.  il  efl  de  nô- 
tre devoir  d'y  acquiefcer  ablblûment  &  fans  ré- 
pugnance >  foumettant  nôrre  volonté  à  celle  de 
Dieu,  bien  loin  de  prétendre  que  la  volonté  de 
Dieu  s'abaiile  jufqu'à  le  conformer  à  h  nô- 
tre. 

C'eft  ce  qui  ne  fera  pas  difficile  >  fi  on  peut 
s'imprimer  un  peu  profondément  cette  vérité 
dans  l'eiprit ,  c'eft  que  la  volonté  de  Dieu  n'eft 
pas  feulement  une  volonté  fouveraine  ,  abfoluë 
&  indépendante ,  mais  encore  une  volonté  in- 
finiment droite  ,  infiniment  fage  >  6c  conduite 
par  des  lumières  qui  ne  s'égarent  jamais  ,  qu'il 
n'ignore  abiolûment  rien  ,  &  qu'il  voit  très-" 
diftinctement  tous  hs  degrez  de  bien  &  de 
mal  ,  &;  généralement  tout  ce  qu'il  y  peut' 
avo:r  d'utile  &  de  nuinble  dans  chaque 
chofe. 

Ceci  pofé  nous  devons  être  fortement    per- 
fuadez  que  fi  Dieu   a  voulu   que  nous  fudions 
attaquez  de  la  maladie  qui  nous  travaille  actuel- 
lement 3  c'eft  parce  qu'il  a  vu  que  toutes   cho- 
fes  bien'  considérées  il   étoit  meilleur,  il  étoit 
plus  à  fou'naitter  que  nous  en  fuffions    viiitez  , 
qu'il  ne  l'étoit  que  nous  en  fuflions  exempts. 
Je  ne   touche  pas   encore  les  fources  de  cette 
neceffité.    Je  n'examine  pas  fi   c'eft  nôtre  pro- 
pre intérêt,  l'intérêt  de  nôtre  prochain  ,  ou  la 
gloire  de  Dieu  qui  le    demande   de   la  forte. 
C'eft   ce   qui  pourra  venir  dans  la   fuite.    Je 
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dis  feulement  en  gros ,  &  fans  defcendre  a 
quoi  que  ce  foit  de  particulier  ,  que  ce  que 
£)ieu  fait  en  cette  occafion  efl  meilleur ,  & 
plus  digne  de  lui ,  &  de  fa  fageffe ,  que  le  con- 
traire. C'efl  ce  qui  ne  foufrre  point  de  diffi- 
culté, &  que  j'ai  prouvé  dans  un  autre  ou- 
vrage. 

Mais  ceci  pofé  quelle  feroit  nôtre  injuilice  fi 
nous  nous  y  oppofions  ?  Et  en  vertu  de  quoi 
pourrions  nous  prétendre  que  Dieu  préférât 
nos  caprices  &  nos  fantaifies  aux  règles  ies  plus 
inviolables  de  fa  fagelTe  ? 

Il  efl  bon  encore  de  confiderer  qu'on  n'eft 
pas  le  feul  qui  fouffre.  C'efl:  une  loi  générale 
Se  commune  à  tous  les  hommes  du  monde  , 
fans  en  excepter  ni  les  plus  grands  &  les  plus 
heureux  ,  ni  les  plus  faints ,  Se  les  plus  parfaits. 
Les  Rois  Se  les  Empereurs  font  malades  com- 
me le  refle  des  hommes.  Les  plus  gens  de 
bien  ne  font  pas  en  ceci  plus  privilégiez  que  les 
plus  méchans.  Jefus-Chrifb  lui-même  ,  le  Fils 
éternel  de  Dieu  Se  le  pius^cher  objet  de  fon 
amour,  a  foufFert,  Se  fi  on  ne  trouve  pas  dans 
î'Hiftoire  de  l'Evangile  ,  qu'il  ait  jamais  ère 
malade  ,  on  trouve  bien  au  moins  qu'il  a  été 
un  homme  de  douleur,  Se  qu'il  a  feu  ce  que 
c'efl  que  de  la  langueur.  De  quel  droit  pré- 
tendrions nous  être  plus  privilégiez  que  toutes 
ces  perfonnes  fi  diflinguées ,  Se  fi  élevées  , 
chacune  à  fa  manière,  âu-deffus  de  nous  ,  ou 
être  difpenfez  d'une  loi  fi  confiante  Se  fi  per- 
pétuelle ?  Ne  devons  nous  pas  y  acquielcer 
volontairement  ,-  Se  étouffer  tous  les  fnôuve- 
mens  de  répugnance   aue  la  chair  fouleve  aui 
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Fond  de  nos  cœurs  pour  nous  porter  à  nous  y 
oppofer  ? 

Enfin  il  eft  bon  de  confiderer  que  toutes  ces 
répugnances,  font  d'un  côté  très- inutiles  ,  6c 
de  l'autre  très  pernicieufes  &  très  criminelles. 
Nous  pouvons  faire  ce  qu'il  nous  plaît.  Nous 
pouvons  trouver  mauvais  que  Dieu  nous  affli- 
ge. Nous  pouvons  nous  en  plaindre  ,  &  en 
murmurer.  Mais  tout  cela  ne  diminuera  pas 
nôtre  mal,  &  ne  le  rendra,  ni  plus  léger  ,  ni 
plus  fupportable.  'Au  contraire  il  irritera  da- 
vantage Dieu  contre  nous.  Il  provoquera  tout 
de  nouveau  fa  colère ,  ôc  l'obligera  à  lâcher 
fur  nous  des  coups  plus  rudes  &  plus  pefans 
pendant  cette  vie  ,  fans  parler  de  la  vengean- 
ce qu'il  en  prendra  infailliblement  dans  la  vie 
à  venir.  Àtnfi  quand  même  l'amour  de  l'or- 
dre &  de  la  juftice  ne  fuffiroit  pas  pour  nous 
refoudre  à  fouffrir  nos  maux  avec  patience,  la 
confideration  de  nôtre  propre  intérêt  devroit 
nous  y  porter  efficacement,  &  nous  faire  dire 
avec  le  Prophète  3  Je  me  fus  teu  ,  Seigneur ,  & 
je  7?  ai  pas  ouvert  ma  bouche, parce  que  c'efk  toi 
qui  Vas  fait. 

On  dira  peut  être  que  ceci  eft  jufte  à  la  vé- 
rité,  mais  qu'il  eft  extrêmement  difficile,  & 
qu'une  foiblefle  comme  la  nôtre  n'eft  pas  ca- 
pable d'un  tel  effort.  Ceci  eft  difficile  ,  je  le 
confefïe  ,  mais  il  n'eft  pas  impoffible.  C'eft 
un  devoir  dont  plufieurs  fe  font  acquittez. 
Car  pour  ne  rien  dire  de  Jefus-Chrift  ,  qui  a 
fouffert  avec  tant  de  confiance  &  de  fermeté 
les  cruelles  douleurs  de  la  croix,  &  pour  ne 
parler  que  de  ceux  qui'ont  été  fujets  aux  mê- 
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mes  foiblefïes,  &  aux  mêmes  imperfeclionsque 
nous,  qu'efl-ce  que  les  Martyrs  n'ont  pas  en- 
duré ?  JPeut- on  imaginer  des  fupplices  fi  cruels 
&  fi  rigoureux  ,  qu'ils  n'ayent  foufferts  conflam- 
ment  ?  N'ont  ils  pas  paffé  des  jours  entiers* 
quelquefois  même  piuGeurs  jours  de  fuite,  fur 
des  chaifes  d'airain  .enflammé,  fur  des  grils  ar- 
dens  ,  fur  des  roués  ,  &  des  chevalets  ?  Leur 
a- t-on  entendu  prononcer,  je  ne  dirai  pas  des 
murmures  contre  Dieu ,  mais  même  des  plain- 
tes ou  des  injures  contre  les  bourreaux  qui  les 
déchiraient»  ou  contre  les  Tyrans  qui  les  a- 
voient  condamnez  ?  Pourquoi  ne  pouvons 
nous  pas  fournir  avec  une  fermeté  femblable 
des  douleurs  tout  au  re ment  légères  Ôc  fuppor- 
tables  que  celles  qu'ils  enduroient  ? 

C'effc,  dira-ton,  que  la  grâce  les  foutenoit, 
&  que  le  S.  Efprit  verfoie  dans  leur  ame  tes 
plus  douces  confolations.  Je  n'ai  garde  de  le 
nier.  Mais  outre  que  les  Martyrs  &  les  autres 
Saints  ne  îont  pas  les  feuls  qui  ont  fait  paraî- 
tre de  la  confiance  ,  outre  que  les  Payens  ,  & 
le  refle  des  ihfidejles ,  en  ont  donné  des  exen> 
pies  furprenans ,  outre  cela,  dis-je,  à  qui  tient 
il  qu'à  nous  mêmes  que  nous  ne  recevions  des 
iecours  femblabies  à  ceux  qui  ont  fortifié  ôc 
affermi  les  Martyrs  ?  Que  faut  il  pour  les  obte- 
nir que  les  demander  avec  humilité  ,  avec  ar- 
deur, 6c  avec  confiance  ?  Que  faut  il  qu'im- 
plorer faintement  la  mifericorde  de  Dieu  ?  Ne 
s'cfl-ii  pas  obligé  formellement  &  exprefiè-. 
ment  d'exaucer  cette  forte  de  prières  ,  ô:  de 
nous  en  accorder  les  effets  ?  N'a-t-il  pas  dit, 
êc  en  gênerai,    Demandez    <&  vous   recevrez, 

cher- 
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cherchez  &  vous  trouverez  ,  frappez  à  la  por- 
te, &  on  vous  ouvrira  3  6c  en  particulier.,  Si 
vous  qui  êtes  méchans  [avez  do?iner  de  bo?mes 
çhofes  à  vos  e?ifans  ,  combien  plus  votre  Fere 
celefie  donnera-t-il  [on  Efprit  à  ceux  qui  le  lui 
demanderont. 

D'ailleurs  la  principale  fource  de  la  difficulté 
de  ce  devoir  n'eil  pas  tant  la  foibiefle  harurelle 
à  l'homme  depuis  le  péché  3  que  h  de;icateiiè 
contractée  volontairement.»  Si  produite  par  h 
manière  en  Lque'le  nous  nous  conéuiknis. 
Nous  nous  abandonnons  à  nos  paGSons.  Nous 
nous  accoutumons  à  ne  rien  foufirir.  L'om- 
bre même  &  l'apparence  du  mai  nous  jette 
dans  des  emporte  mens  effroyables.  D'ailleurs 
nous  menons  une  vie  molle  &  voîuptueufe. 
Nous  ne  recherchons  que  les  piaïiirs  &  les 
diverti  fie  m  en  s.  Nous  haillons  le  travail.  Pour 
ce  qui  regarde  la  mortification  3  elle  nous  pa- 
role infupporrable.  Amh.  nous  ne  fommes  pas 
feulement  foibles  &  fragiles ,  nous  fommes  en- 
core délie  .its  &  effeminez.  Nous  ajoutons 
l'habitude  de  ne  rien  foufïrir  à  Fi -firmïté  na- 
turelle qui  ne  s'oppofe  que  trop  à  ce  que  nous 
fouffrions  avec  fermeté  Par  confequent  bien  ' 
loin  que  tout  ceci  nous  exeufe,  rien  ne  fait  voir 
plus  fenfiblement  combien  notre  delicatefîe  eil 
infupporrable. 

Au  lieu  donc  de  l'alléguer  (bit  aux  autres,  foie 
à  nous  mêmes  ,  èc  de  prétendre  qu'elle  dimi- 
nue ce  que  nôtre  impatience  a  de  criminel  ^ 
nous  devons  nous  en  faire  des  r  proches  ,  gç 
la  regarder  comme  l'un  des  plus  juftes  fujets 
que  nous  ayons  de  gémir  &  de  nous  humilier 

O  5  de- 


2 1 8  L   A      M    O    R   T 

devant  Dieu.  Nous  devons  tâcher  de  nous 
mettre  fur  un  autre  pié  ,  y  travaillant  forte- 
ment ,  &  demandant  à  Dieu  fon  fecours  pour 
y  réuffir.  Oeil  ce  qu'on  peut  faire  par  cette 
prière. 

PRIERE. 

\M On  Dieu ,  l'état  où  il  t'a  plu  de  me  met- 
«*V*  tre  m'oblige  à  te  demander  bien  des 
grâces  ,  qui  me  font  abfoîûment  neceflaires. 
Mais  il  y  en  a  deux  dont  la  necefîité  a  quel- 
que chofe  d'extraordinairement  prefiant  ,  & 
que  je  te  prie  auffi  du  fond  de  mon  cœur  de 
ne  me  pas  refufer.  La  première  eft  le  pardon 
que  je  te  demande  de  tous  les  mouvemens  de 
répugnance  que  ma  malheureufe  chair  ,  cette 
fource  féconde  de  crimes  ,  oppolè  à  l'exécu- 
tion de  ta  volonté.  Il  feroit  bien  jufte  ,  Sci-. 
gneur  ,  que  je  voulufTe  tout  ce  que  tu  veux  ». 
ëc  que  je  me  foumnTe  faintement  *  avec  plai- 
fir  i  &  avec  amour  >  à  ta  volonté  fuprême  >  à 
cette  volonté  fi  droite,  fi  fage,  fi  éclairée  »  fi 
bonne  même  ,  &  fi  bien  faifante.  Tu  vois 
cependant  ,  Seigneur ,  avec  quelle  peine  >  &c 
avec  quelle  contrainte  je  m'y  foumets  ,  8c 
combien  il  faut  que  je  fa'Te  d'efforts  ,  ôc  que 
je  me  livre  de  combats  pour  rn'empecher  de 
m'y  oppofer  formellement  £c  directement.  Je 
le  voi  moi-même,  ô  bon  Dieu,  je  le  fèns3& 
j'en  fuis  confus.  Je  reconnois  par  là  ce  que 
je  ne  fai  d'ailleurs  que  trop  ,  je  reconnois  que 
j'ai  très  mal  profité  dans  ton  école,  ôc  -qu'après 

tant 


DES'JUSTES.  2ip 

tant  d'avertiflemens  que  tu  m'en  avois  donnez 
ôc  tant  de  fecours  qu'il  t'avoit  plu  de  m'ac- 
corder  ,  je  fuis  encore  bien  éloigné  d'avoir  af- 
iujetti  >  comme  je  devois  3  ma  volonté  rebelle 
à  ton  joug.  J'en  gémis ,  ô  mon  Dieu  ,  &  je 
te  fupplie  du  fond  de  mon  cœur  qu'il  te  plaife 
de  me  pardonner  ce  manquement  ,  comme 
tous  les  autres  ,  &  de  le  couvrir  de  la  fatis- 
fa&ion  très  parfaite  de  ton  faint  Fils.  Mais 
en  même  temps  auffi  je  te  prie  au  nom  &c 
en  confideration  de  ce  cher  objet  de  ton 
amour  >  qu'il  te  plaife  de  me  guérir  de  cet- 
te honteufe  &  criminelle  infirmité  »  par  l'ef- 
ficace pui (Tante  de  ton  S,  Efprit.  Ma  vo- 
lonté »  Seigneur  ,  toute  rebelle  3  &  toute 
indocile  qu'elle  efl  >  eft  entre  tes  mains.  Tu 
peux  la  changer  ôc  la  reformer.  Tu  peux 
la  plier  &c  la  tourner  comme  il  te  plaira. 
Elle  ne^  fauroit  être  ,  ni  fi  foible  que  tu  ne 
puiiTes  la  fortifier',  ni  fi  inconftante  qu'il  ne 
te  Toit  aifé  de  la  fixer  ,  ni  fi  rebelle  qu'il  ne 
te  foit  facile  de  la  domter  ,  ni  fi  corrom- 
pue en  un  mot  que  tu  ne  puiiTes  la  fancti- 
fier.  Ne  me  refufe  pas  ce  miracle  3  Père 
charitable  !  Ne  fois  retenu  >  ni  par  mon  in- 
dignité ,  quoi  qu'extrême  ,  ni  par  les  défauts 
mêmes  de  la  prière  ,  par  laquelle  je  t'en  fol- 
licite.  Couvre  cette  indignité  &  ces  dé- 
fauts du  mérite  de  ton  cher—Fils.  Accor- 
de à  fon  interceilion  >  accorde  à  la  voix 
de  fon  précieux  fang  ,  accorde  à  ma  pref- 
fante  neceiïké ,  &  aux  foibîes  &  languif- 
fans  defirs  de  mon  cceur  ,  ce  que  mes  pé- 
chez > 
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chez  *  mes  énormes  *  mes  innombrables  pé- 
chez, ,  te  preflTent  ce  me  refufer.  Fai  moi 
comprendre  toute  l'étendue  de  l'obligation 
où  je  fais  de  vouloir  tout  ce  que  tu  veux, 
ôc  de  me  conduire  *  non  par  mes  capri- 
ces ,  &  mes  fantaifies  *  mais  par  les  règles 
immuables  de  ta  parole  ,  ôc  par  les  infpira- 
tions  de- ton  S.  Efprit.  Donne  moi  de  reve^ 
rer  ta  volonté  fainte.  Donne  moi  {Lir  tout 
de  l'aimer  ,  6c  pour  cet  effet  d'en  connoî- 
tre  la  droiture  *  la  bonté  ,  &  la  perfection. 
Pourvu  qu'il  te  plaife  de  m'accorder  cette 
grâce  ,-  que  j'ofe  me  promettre  de  ra  bon- 
té* je  ne  te  demande  pas  de  faire  cefïer  mes 
maux.  Je  confens  >  ô  mon  Dieu  *  à  fouf- 
frir  tout  au(ïi  long-temps  que  tu  voudras 
que  je  fourrre.  Ta  grâce  me  fufïk  ,  &■  fi 
ta  vertu  s'accomplit  dans  mon  infirmité,  les 
plus  grands  maux  me  deviendront  doux  , 
parce  qu'en  effet  ils  me  feront  tous  utiles  & 
avantageux.  C'efi  donc  à  cette  grâce  que  je 
m  i  borne.  C'elt  elle  que  je  te  demandé 
di  fond  de  mon  cceur  ,  au  "nom  ,  ôc  par 
le  mérite  inhni  de  ton  faint  Fils  Jefus  ,  ôc 
par  h  prière  qu'il   m'a  enfeignée,     Notre  Ps~- 
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féconde  réflexion  qu'on  doit  faire  dans  là  ma~ 

ladte.     Ceft  peut-être  une  punition  ,    on 

un  châtiment  de  quelque  péché» 

Es  affli&ions  en  gênerai  ,  &  les  maladies 
*-f  en. particulier,  font  les  fuites  &  les  effets 
du  péché.  Mes  le  font  même  doublement. 
Car  premièrement  elles  navoient  point  de  iûti 
pendant  l'innocence  ,  &  c'eft  le  péché  qui 
nous  y  a  aflujettis.  Mais  outre  cette  confédé- 
ration générale,  il  eft  certain  que  les  péchez 
particuliers  que  nous  commettons  nous  attirent 
ees  coups  de  la  main  de  Dieu,  ces  effets  redou- 
tables de  fa  colère. 

Ceft  même  ce  qui  arrive  en  deux  maniè- 
res. Ce  font  .quelquefois  des  punitions  que 
Dieu  fait  foufFrir  à  fes  ennemis,  &  une  ven- 
geance qu'il  prend  de  leur  im pieté.  Ce  font 
auffi  quelquefois  des  chatimens  paternels,  dûnt 
il  vifite  fes  enfans ,  non  pour  les  punir  ,  ma:s 
pour  leur  faire  connoître  ^irrégularité  de  leur 
conduite,  &  les  porter  plus  efficacement  à  h* 
reformer.  Ceft  ce  qui  fait  dire  à  S.  Pau!  4 
tantôt  que  lors  que  nous  fommes  jugez ,  c'eft  à 
dire  lors  que  nous  ibmmes  châtiez  ôc  af- 
fligez ,  nous  fommes  ivfrruits  par  le  Seigneur , 
afin  que  nous  ne  periffions  point  avec  le  m<?n- 
de  j  tantôt  que  fi  Dieu  fe  fre fente  à  nous  avec 

la 
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la    verge ,  il  Je  pre fente  à  nous  comme  a  fes  en* 

fans. 

Cela  étant  une  des  premières  penfées  qui  nous 
doivent  venir  dans  l'eiprit,  foit  en  gênerai  lors 
que  nous  tombons  dans  quelque  affliction,  foit 
en  particulier  lors  que  nous  fommes  attaquez  de 
quelque  maladie,  c'eft  qu'il  eft  très- poffible  que 
cette  maladie,  que  cette  affliction ,  foit,  ou  la 
punition ,  ou  le  châtiment,   d'un  ou  plufieurs 
péchez ,  que   nous  ayons  commis.    Je  ne  dis 
pas  que  nous  devons  nous  aflûrer  pontivement 
que  cela   eft.    Je  dis  feulement   que  nous  le 
devons  regarder  comme  vraifemblable  >  &  com- 
me poffibie ,  parce  qu'en  effet  il  fe  peur  que  cet 
•effet  ait  d&s  eaufes  très-différentes  de  celle-ci.  Les 
traverfes  de  Job ,  &  l'aveuglement  de  cet  homme 
■à  qui  Jefus-Chrift  rendit  la  veuë,  &  dont  il  dit 
que  ni  lui ,   ni  fon  père  ,   ni  fa  mère  ,    n'a- 
voient  péché  ,  c'eft  à  dire  que  ce  n'étoient  ni 
{qs  péchez  ,    ni  ceux  de  fon  père,  ou   de  fa 
mère,  qui  lui  avoient  attiré    cette  affliction; 
tout  cela,  dis- je,    fait  voir  clairement  que  les 
nôtres  peuvent  venir  d'ailleurs  que  de  nos  pé- 
chez. 

Mais  quoi  qu'il  en  foit  elles  peuvent  venir 
de  là.  C'en  eft  même  là  caufe  la  plus  ordinai- 
re &  la  plus  commune.  Ainfi  nous  y  devons 
toujours  porter  nôtre  penfée ,  &  il  eft  bon  mê- 
me dans  ces  premières  reflexions  de  ne  la  por- 
ter point  ailleurs.  Par  conséquent  le  premier 
foin  que  nous  devons  prendre  lors  qu?une  mala- 
die nous  attaque,  c'eft  de  faire  une  exacte  re- 
veuë  de  nos  actions,  Ôc  de  voir  s'il  n'y  en  a  pas 

quel- 
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quelqu'une  qui  nous   ait  attiré  cet  effet  de  la 
colère  de  Dieu. 

Je  crains  peu  qu'on  ait  de  la  peine  à  en 
trouver  de  cdks  qu'on  puifïe  regarder  comme 
les  caufes  de  cet  effet.  Il  faudroit  pour  cela , 
ou  une  pureté  bien  plus  grande  que  celle  des 
plus  gens  de  bien  que  nous  connoififons  ,  ou 
un  orgueil  porté  à  fon  comble  *  &  capable 
des  derniers  excès.  On  aura  plutôt  de  la  pei- 
ne à  fe  déterminer ,  &  on  verra  d'abord  tant 
de  caufes  apparentes  de  cet  effet  *  qu'on  ne  fau- 
ra  laquelle  eïl  la  véritable. 

On  dira  peut-être  qu'on  ne  fe  fent  pas  plus 
coupable  qu'auparavant  >  &  on  en  conclura 
que  puis  que  Dieu  a  fupporté  nos  defordres 
paffez  fans  nous  en  châtier ,  il  n'eil  pas  croya- 
ble que  les  prefens  nous  ayent  attiré  ce  que 
nous  fouffrons.  Mais  ce  raifonnement  n'eft 
pas  jufte.  Dieu  a  pu  nous  fupporté r-,  quoi 
que  nous  meritafiions  d'être  châtiez.  Il  a  pu. 
nous  inviter  tout  un  tems  par  les  richeffes  de 
fa  bontés  de  fa  patience  *  ôc  de  fa  longue  at- 
tente »  à  nous  repentir.  Il  a  pu  enfin  em- 
ployer d'autres  moyens  lors  qu'il  a  vu  que  ce 
piemier  étoit  inutile.  Il  a  pu  avoir  recours  à 
la  verge  ,  èc  rien  n'efl  plus  conforme  aux  rè- 
gles ordinaires  de  fa  Providence  que  cette  con- 
duite. Ainfi  foit  que  nous  nous  foyons  portez 
à  de  plus  grands  excès  qu'auparavant  >  foit  que 
nous  ayons  Amplement  perfifté  dans  nos  pre- 
miers defordres ,  fans  y  ajouter  aucune  autre 
chofe  que  nôtre  obftination  à  ne  nous  en  pas 
corriger  ,  nous  ne  lui  avons  donné  que  trop 
de  fujet  de  nous  châtier  ou  de  nous  punir  *& 

par 
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par '  cônfequent  rien  n'empêche  que  nous  n'im- 
putions nos  maux  à  nôtre  rnauvaife  .  con- 
duite. 

Si  nous  le  faifons  cette  penfée  fera  très- 
propre  à  produire  deux  effets  également  falu- 
taires,  es  avantageux.  Nous  verrons  en  • pre- 
mier lieu  très-diilindcment  l'obligation  où  nous 
femmes  de  iboffiir  conftamment  nos  maux. 
Car  enfin  quel  fujet  pouvons  nous  avoir  dé 
trouver  mauvais  que  Dieu  nous  châtie  s'il  eft 
vrai  que  c'eft  nôtre  rnauvaife  conduite  qui 
nous  attire  ce  châtiment  ?  Dans  cette  fuppofi- 
tion  nous  n'avons  à  nous  plaindre  que  de  nous 
mêmes  ]  &  ii  nos  douleurs  nous  infpirent  quel- 
que chagrin  ,  ce  chagrin  ne  doit  avoir  aucun 
autre  objet  que  nos  péchez  »  qui  en  font  l'uni- 
que principe. 

Mais  ce  n'eil  pas  tout.  Il  n'cfr.  pas  feule- 
ment vrai  que  nous  avons  mérité  ce  que  nous 
foufîrons.  11  ëfë  encore  certain  que  nous  avons  . 
mérité  quelque  choie  de  bien  plus  rude  que 
tout  ce  que  nous  foufîrons.  Il  eft  très  cer- 
tain que  Dieu  n'a  nullement  "proportionné  Ces 
châtimens  à  nos  péchez.,  Il  a  eu  bien  plus 
d'égard  à  nôtre  foibieiïe  qu'à  la  grandeur  de 
nos  fautes.  ÀinG  bien  loin  de  nous  plaindre 
de  ce  qu'il  nous  fait  fournir  3  nous  lui  devons 
une  vive  &  profonde  reconnoiflance  ,  &  de 
très-humbles  actions  de  grâces ,  de  ce  qu'il  ne 
nous  fait  pas  foufFHf  davantage  ,  comme  il  le 
feroit  fi  au  lieu  de  lu  ivre  les  mouvemens  dé 
fà  clémence  ôc  de  fa  bonté  >  il  oblèrvoit  les  rè- 
gles de  ù  juflice. 

Nos    péchez  ne   méritent    pas  moins  3  que 

l'en- 
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l'enfer.  C'eft  la  feule  punition  proportionnée 
à  de  telles  fautes.  "  La  juftice  exacte  ne  peut  le 
fatisfaire  de  moins.  Au  lieu  de  ces  effroyables 
fupplices ,  dont  il  leroit  fi  jufte  de  nous  acca- 
bler ,  Dieu  ne  nous  fait  foufTrir  que  des  châ- 
timens  très  légers  >  &  qui  ne  font  abfolûment 
rien  en  comparaifon  de  ce  que  nous  méritons 
d'endurer.      Ne  devons  nous  pas    par    confe- 

-  quent  être  plus  touchez  de  voir  qu'il  nous 
épargne  de  cette  manière  en  nous  exemptant 
de  prefque  tout  ce  qu'il  pourroit  nous  faire 
"fouiïrir,  que  de  voir  qu'il  ne  nous  en  exempte 
pas  tout  à  fait  ? 

Mais  il  ne  faut  pas  oublier  que  fi  nous  fbm- 
mes  les  enfans  de  Dieu  ce  que  nous  fouffrons 
n'ell  pas  une  punition  proprement  dite  de  nos 
péchez,  à  laquelle  fa  juftice  nous  affujettifTe  , 
pour  commencer  de  fe  fatisfaire  par-là.  -  C'efë 
un  châtiment  paternel  ,  deftiné  ,  &c  employé 
par  fa  bonté  à  nous  corriger,  &  à  nous  rame- 
ner en  quelque  façon  malgré  nous  à  nôtre  de- 
voir. Ceit  là  l'idée  que  l'Ecriture  fainte  nous 
donne  de  nos  afflictions.  Le  Seigneur  ,  dit  S. 
Paul,  châtie  celui  qrfil  aime»  <&  fouette  ke?i- 
fant  qu'il  avoué.     Si    vous   endurez,  la  difciplï- 

■  ne  ,    Dieu  fe  pre fente  à  vous  comme  à  fis  en- 
fans  ,     car    quel  efi    Yenfant    que    le   Vere    ne 
châtie  peint  ?    Il  îîous  châtie  pour  nôtre  profit 
afin  que  nous  [oyons  faits  participans  de  fa  fainte- 
té.  Heb.  XII. 

De  là  je  conclus  que  nous   devons  à  Dieu 

des  actions  de  grâces  ,  non  feulement  en  veuë 

de  ce  que  nous  ne  fauffrons  pas  ,  mais  encore 

en  veuë  de  ce  que  nous  foufïrons.    Car  enfin 

Tome  I.  P  ce 


n6  La     Mort 

ce  que  nous  fouftrons  nous  eft  incomparable- 
ment plus  utile  ôc  plus  avantageux  qu'il  ne  peut 
être  defagreabje.  C'eft  un  remède  amer  ,  je 
l'avoue  3  mais  infiniment  falutaire.  Il  incom- 
mode la  chair ,  j'en  conviens  ,  mais  il  rend  à 
Famé  cette  fanté  qui  eft  infailliblement  fui  vie 
de  la  vie  éternelle,  il  nous  fait  fouffrir  p-n- 
dant  quelques  momens ,  &  il  nous  rend  heureux 
pour  l'éternité. 

Qu'on  juge  par  là  quelle  injuftice  ce  feroit 
de  fe  plaindre  de  ce  qui  mérite  des  remercî- 
mens>  ôc  de  trouver  des  fujets  de  chagrin  & 
d'affliction  en  ce  qui  doit  faire  la  matière  de 
nôtre  joye.  Nous  avons  affez  de  lumière  Ôc 
de  droiture  d'efprit  pour  obferver  cette  règle 
dans  ce  qui  concerne  nos  maux  temporels. 
Lors  que  nous  fommes  blelTez  ou  malades, 
nous  remercions  ,  nous  recompenfons  le  Chi- 
rurgien ,  ou  le  Médecin  qui  nous  a  traitez  > 
quoi  que  le  premier  nous  ait  fait  des  incitions , 
6c  d'autres  opérations  très-fenfibles ,  &  que  le 
fécond  nous  ait  obligez  à  avaler  des  remèdes 
que  nôtre  eftomac  ne  pouvoit  fouffrir.  Pour-* 
quoi  n'en  uferons  nous  pas  de  même  à  l'égard 
de  nôtre  Médecin  fpirituel  3  puis  que  d'ailleurs 
les  remèdes  qu'il  nous  difpenfe  nous  procurent 
des  forces  ôc  une  fanté  tout  autrement  precieufe 
que  celles  que  les  hommes  peuvent  nous  don- 
ner y  ou  nous  conferver  ? 

C'eft  là  le  premier  effet  que  cette  reflexion 
doit  produire.  Le  fécond  elt  une  forte  réso- 
lution que  nous  devons  prendre  de  renoncer 
aux  péchez  qui  nous  attirent  ce  châtiment. 
Rien  n'eft  plus  jufte  que  ce  devoir,  6c  c'eft 
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ce  que  pîufieurs  confédérations  font  voir  avec 
évidence. 

La  première  qu'il  paroît  que  nôtre  conduite 
doit  déplaire  extraordinairement  à  Dieu  &  par 
confequent  être   bien  blâmable  £c  bien  crimi- 
nelle ,  puifqu'elle  l'a  comme  forcé  d'employer 
ce  moyen  pour  nous  obliger  à  la  reformer.     Le 
mal  doit  être  bien  grand  &  bien   dangereux , 
puis  que  nôtre  bon  Médecin  eft  contraint  d'a- 
voir recours  à  de  tels   remèdes.     Ce  fiefl  pas 
de  fa  volonté ,    nous  dit    un    Prophète ,    qu'il 
afflige   les  enfans  des  hommes.     Il  ne  s'y  porte 
qu'avec  quelque  efpéce  de  regret  &    de  répug- 
nance.    Lors  donc  qu'il  s'y  refout  nous  devons 
nous  perfuader    qu'il  y  a    quelque  chofe  d'ex- 
traordinaire dans  le  dérèglement  de  nôtre  con- 
duite ôc  dans  la  difpoiition  mauvaife  de  nôtre 
cœur.     C'eft  la   conclulion  que   nous  devons 
en  tirer.     On  voit   cependant   qu'à  proportion! 
que  nous  avons  lieu  de  croire  que   nous  fom- 
mes  pécheurs  &c  coupables  »  à  proportion  de- 
vons nous  travailler  à  faire  effort  à   nous  corrî* 
ger.     Plus  nôtre  ame  eft  dangereufement  ma- 
lade >  plus  nous  devons  prendre  de  foins  pouf 
la  guérir. 

11  y  a  en  effet  cette  différence  entre  les  re- 
mèdes corporels  &  les  fpiritueîs ,  que  les  pre- 
miers agiiïent  indépendamment  de  nos  volon^ 
tez.  y  ce  qu'on  ne  peut  dire  des  féconds.  Lors 
que  nous  avons  pris  un  remède  du  premier  de 
ces  ordres ,  il  opérera  également  foit  que  nous 
îe  fouhaittions  ,  foit  que  nous  fouhaittions  le 
contraire.  Mais  les  remèdes  de  l'ame  ,  au 
moins  les  extérieurs  ,   ne  font   efficaces  qu'au- 
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tanc  que  nous  tâchons  de  les  rendre  tels  en  tra- 
r  vaillant  nous  raême>  à  la  production  de  l'efFet 
auquel  ils  font  deftinez.  Ainli  les  châtimens 
ne  nous  étant  difpenfez  que  pour  nous  corriger 
de  no?  imperfections  ,  nous  devons  faire  tous 
nos  ;  fForts  pour  faire  qu'ils  ayent  ce  fuccès  3  ôc 
qu'ils  produisent  cet  effet. 

Ceci  eft  d'autant  plus   jufte>   que  nous  de- 
vons coniiderer  en  deuxième  lieu  que  fi  nôtre 
obftination  rend  ce  moyen  inutile ,  nôtre  perte 
paroît  afïûrée  &  inévitable.     Nous  avons  pé- 
ché 6c  Dieu  pour  nous  porter  à  la  repentance 
nous  a  adreffé  fa  parole  >  le  premier  &  le  plus 
naturel  moyen  qu'il  deftine  à  la  production  de 
cet  effet.     A    ce    premier  moyen,  qui  n'a  pu 
triompher  de  la  dureté  de  nos  cœurs ,   il  en 
a  ajouté  un  fécond ,  fa  patience  >  fa  longue  at- 
tente ,  fes  bénédictions  temporelles  &c  fpirituel- 
îes  ,  dont  il  n'a   pas  iaiffé  de  nous  combler.  ' 
Ce  fécond  moyen  n'a  pas  été  plus  efficace  que 
le   premier  6c  Dieu    a  eu    recours   au  troiiié- 
me  ,   qui   eft    (on   châtiments  .Si  celui-ci    ne 
fait  rien  >    quelle   efperance  ,   quelles   reffource 
y  a-t  il    pour    nous  ?    Nôtre   falut   n'eft-il    pas 
defefperé  ?    Nôtre  perte   n'eft-elle   pas  infailli- 
ble? 

Il  y  a  encore  un  autre  danger  auquel  nous 
nous  expofons  y  qui  bien  que  moindre  que  le 
précèdent  ne  laiffe  pas  de  mériter  qu'on  tâche 
de  s'en  gar  ntir.  C'eft  celui  de  nous  attirer 
quelque  autre  châtiment  plus  rude  6c  plus  (en- 
fible  que  celui  que  nous  endurons.  En  efïec 
il  eft  naturel  de  fe  perfuader  que  fj  les  premiers 
coups  que  Dieu  lâche  fur  nous 3  font  inutiles* 
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il  en  frappera  de  plus  rudes  &  de  plus  pefans. 
Oeft  ce  que  Jefus-Chrift  fie  entendre  bien  net- 
tement à  l'aveugle  qu'il  avoit  guéri  ,  lors  que 
l'ayant  trouvé  dans  le  tempie  il  lui  dit  ,  Va, 
&  ne  pèche  plus  3  de  peur  qu'il  71e  ?  arrive  pis. 
Cétoit  lui  dire  bien  clairement  que  de  nouveaux 
péchez  lui  attireroient  de  nouveaux  châtimensj 
mais  des  châtimens  plus  rudes  6c  plus  infup- 
portabies  que  les  premiers. 

Lors  que  nous  fommes  malades  ,  nous 
fouhaittons  de  guérir.  Mais  comment  le 
pouvons -nous  efperer,  fi  nous  ne  profitons 
du  mal  que  nous  foufîfrons  ?  Ne  faut -il 
pas  ôter  la  caufe  pour  faire  cefïer  l'effet  ? 
Ainfi  la  colère  de  Dieu  étant  la  véritable 
caufe  de  nos  maux  3  &  cette  colère  n'étant 
provoquée  que  par  nos  péchez  »  ne  devons 
nous  pas  renoncer  à  ces  péchez  ,  &  nous 
en  affranchir  ,  fi  nous  voulons  que  Dieu 
s'appaife  envers  nous  ,  6c  retire  fa  main 
qui  nous  frappe  ?  En  ufer  autrement  n'efë 
ce  pas  l'obliger  ,  non  feulement  à  conti- 
nuer ,  mais  à  redoubler  ,  ôc  à  appefantir  {q$ 
coups  ? 

Ainfi  toutes  les  fois  que  Dieu^  nous  af- 
flige nous  devons  nous  appliquer  ce  que 
Jefus-Chrift  difoit  autrefois  à  l'Ange  de  Lao- 
dicée*  fe  reprends  ,  <&  je  châtie  ceux  que  j'ai- 
me_3  Vren  donc  du  zèle  ér  is  repen. 
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PRIERE. 

ÇEeigneur  mon  Dieu  &  mon  Père  mifericor- 
*-^(  dieux.  Je  me  jetre  à  tes  piez  pour  te  con- 
fefier  que  fi  le  mal  que  je  fcuffre  -eft  un  châti- 
ment que  mes  fautes  m'aient  attiré  ,  comme 
j'ai  lieu  de  le  croire  ,  ce  doit  être  ntcefTairement" 
un  effet  de  ton  immenfe  bonté  ôc  non  pas  de 
ra  fevere  juflïce.  Si  tu  avois  eu  deffein  de  me 
punir,  comme  je  l'ai  mérité,, mes  maux  feroientj 
tout  autrement  rudes  &  infu-pportables  qu'ils' 
ne  le  font.  Que  font-ils  en  comparaiion  de 
mes  crimes  ?  Ces  crimes  font  en  très-grand 
nombre.  Ils  font  d'ailleurs  très  atroces  ,  foie 
de  leur  nature  ,  foit  par  les  raifons  qui  ra.Vn 
dévoient  avoir  éloigné,  foit  par  la  connoiflànc e/ 
que  j'avois  de  leur  oppofitions  à  ta  volonté  Ôc 
à  mon  devoir ,  foit  enfin  par  les  fecours  que  tu 
m'avois  accordez  pour  me  donner  le  moyen  de 
Jes  éviter.  Ayant  paUé  par  dçiïùs  de  telles 
confiderations  ,  ôc  n'ayant  pu  rh'em  pêcher  de 
t'offenfer  &  de  violer  ta  loi  *  comme  il  ne  m'eil 
arriyé  que  trop  fouvent  en  ma  vie>  n'ai-je  pas 
mérité,  non  ces  légers  châtiment,  non  ces  doux 
effets  de  ton  indignation  paternelle  ,  mais  les. 
coups  les  plus  fenlibles  de  ton  bras  puifïant,. 
mais  les  effets  les  plus  redoutables  de  ta  ven- 
geance ?  J'en  fuis  fortement  convaincu  ,  ô 
mon  Dieu,  &  je  te  l'avoue  avec  confufion  , 
mais  fans  répugnance.  Ainii  bien  loin  de  me 
plaindre  de  ta  rigueur,  je  me  fens  infiniment 
yedevable  à  ton  immenfe  bonté  3  8ç  je  t'en  re-* 
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mercie  même  de  ce  foin  charitable  que  tu  as 
voulu  prendre  de  mas  falut.  Je  te  rends  grâ- 
ces de  ce  que  tu  n'as  pas  voulu  me  laiïïer  pé- 
rir en  diflimulant  mes  defordres.  Que  ton 
nom  en  ibit  éternel lement  béni.  Mais  ,  Sei- 
gneur ,  ces  grâce?  que  tu  me  fais  me  feront 
abfolûmenc  inutiles ,  elles  me  feront  même  fu- 
neftes  &  ne  ferviront  qu'à  me  rendre  plus  rn- 
excufable  ,  fi  tu  n'as  la  bonté  d'y  en  ajouter 
une  autre  ,  que  je  prends  la  liberté  de  te  de- 
mander. Oeil,  mon  Dieu  ,  le  fecours  inté- 
rieur de  ton  S.  Efprit  >  qui  m'eft  neeelîaire 
pour  profiter  de  tes  coups  >  pour  quitter  mes 
péchez  ,  &  pour  me  défaire  de  tous  les  pen- 
chons ,  &  de  toutes  les  inclinations  qui  m'y 
portent.  Tu  fai; ,  Père  charitable  ,.  que  je  ne 
m'aquitterai  jamais  de  ce  grand  devoir  fans  ton 
afîiftance.  Tu  connois  ma  foibieiïe  &  mon 
impuiiTance.  Tu  as  d'ailleurs  des  grâces  plus 
que  fumTantes  pour  me  donner  la  force  de 
faire  ce  que  je  dois,  ôc  que  je  ne  ferai  jamais 
de  moi-même.  Accorde  moi  ce  fecours  fur- 
naturel,  ô  mon  Dieu.  Répans  dans  mon  cœur 
èc  dans  mon  efprit  toutes  les  lumières  &  tou- 
tes les  flammes  de  ten  S.  Efprit.  Change 
moi,  reforme  moi*  renouvelle  moi  par  ta  grâ- 
ce &  fai  que  quelque  fuite  que  cette  maladie 
punTe  avoir  par  rapport,  à  la  vie  prefente  ,  elle 
ibit  toujours  fuivie  d'un  véritable  renoncement 
à  moi-même,  &:  à  mes  péchez,  &  d'un  atta- 
chement fncere  à  toi  feul,  &  à  ta  facrée  vo- 
lonté. Donne  moi  de  tirer  ce  fruit  du  mal 
que  je  fouffre ,  &  fais  que  fi  mon  corps  s'affoi- 
bli:3_mon  ame  fe  fortifie,  que  fi  l'homme  ex- 
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teneur  déchet ,  l'intérieur  fe  renouvelle  de 
jour  en  jour.  Souverain  Médecin,  guéri  mon 
ame  dangereufement  malade  ,  &  fais  ceiïer 
promptement  fes  maux.  Rens  lui  la  force  & 
la  fanté  qui  lui  eft  neceiïaire  pour  travailler  for- 
tement 6c  avec  fuccez  à  te  fervir  &  à  me  fau- 
ver.  Fais  fervir  à  cet  ufage  la  maladie  cor- 
porelle dont  il  t'a  plû  de  me  vifiter.  Toutes 
chofes  aident  enfemble  en  bien  à  ceux  qui  t'ai- 
ment &  qui  te  craignent.  Tout  devient  utile 
en  ta  main.  Fais  que  cette  affliction  que  tu 
me  difpenfe  ,  le  foit  à  cette  heure  pour  moi 
fk  ferve  efficacement  à  me  détacher  de  moi- 
même,  &  à  m'attacher  fortement  à  toi.  Exau- 
ce moi ,  o  mon  Dieu ,  au  nom ,  ôc  par  le  mé- 
rite infini  de  ton  Fils,  qui  m'a  appris  de  te  prier 
en  difant,  Nôtre  Père  &c. 


CHAPITRE     III. 

TrotJIéme  Reflexion.  Il  efl  très  pojfible  que  J)im 

defline  notre  maladie  à  nous  détacher  de 

la  terre, 

TIN  des  principaux  ufages  des  afflictions  en 
*~J  général,  &  des  maladies  en  particulier, 
c'eft  de  nous  détacher  de  la  terre,  &  de  cou- 
per les  racines  qui  nous  y  retiennent.  J'ai  déjà 
dit  dans  un  autre  endroit  que  l'attache  exceiïi- 
ve  que  nous  avons  pour  cette  malheureufe  ter- 
re, 6c  pour  fes  faux  biens,  efl  la  caufe  la  plus 
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efficace  6c  la  plus  générale  de  nos  defordres« 
La  plupart  de  nos  péchez  font  des  ruifle-aux  qui 
partent  de  cette  fource.  Le  defir  que  nous  a- 
vons  de  nous  aquerir  ces  biens ,  la  crainte  que 
nous  ayons  de  les  perdre ,  la  manière  en  laquel- 
le nous  les  pofîedons  ,  ou  pour  mieux  dire  en 
laquelle  nous  nous  en  laiflons  poffeder,  tout 
cela  fait  ,  d'un  côté  nôtre  négligence  pour  le 
falut ,  6c  de  l'autre  le  peu  de  répugnance  que 
nous  avons  à  nous  porter  aux  plus  grands  excez, 
6c  par  confequent  à  faire  tout  ce  qui  peut  opé- 
rer nôtre  perte. 

De  là  vient  que  Dieu  nous  recommande  fi 
fortement  de  nous  guérir  de  cette  attache  ex- 
ceffive  que  nous  avons  pour  ces  vains  objets. 
Il  nous  défend  d'aimer  9  ni  le  monde ,  ni  les 
chofes  qui  font  au  monde,  nous  déclarant  que 
ii  nous  aimons  le  monde  ,  fon  amour  ne  fera 
nullement  en  nous.  Il  nous  apprend  qu'il  n'y 
a  que  lui  feui  qui  foit  le  légitime  objet  des  mou- 
vemens  de  nos  cœurs  ,  que  lui  feul  peut  rem- 
plir ces  cœurs  >  que  lui  feul  peut  les  fàtisfai- 
re  6c  les  rendre  heureux  &  que  tout  le 
reite  ne  fervira  qu'à  augmenter  nos  inquiétu- 
des. 

Mais  quoi  que  fa  parole  nous  étaje  fi  fouvent 
■  6c  fi  clairement  toutes  ces  veritez ,  nous  ne 
pouvons  nous  les  perfuader;  de  tout  îe  poids 
de  fon  autorité  ,  toute  la  certitude  de  fa 
parole  »  toute  TimpoiTibilité  qu'il  y  a  que 
ce  qu'il  dit  ne  foit  exactement  véritable  ,_ 
tout  cela  »  dis-je  ,  n'empêche  pas  que  nous 
ne    demeurions   toujours    âuiîi    enchantez    du 
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monde  >  auffi  pofledez  de  fou  amour  ,   que  fi 
Dieu  nous  aflûroit  du  contraire. 

Qu'y  peut  il  avoir  de  propre  à  nous  faire  re- 
venir d'une  telle  erreur  ?  Rien  ne  i'eft  davanta- 
ge que  les  afflictions.  Eiles  nous  convainquent 
de  la  vanité  &  de  l'inutilité  des  biens  de  la  ter- 
re. Elles  nous  la  font  voir,  ou  pour  mieux  di- 
re elles  nous  la  font  toucher ,  fentir  &  éprou- 
ver. Comment  en  pouvons-nous  douter,  par 
exemple ,  dans  nos  maladies  ?  Ne  voyons  nous 
pas  alors  avec  la  dernière  évidence  Je  peu  de 
iblidité  de  ces  biens?  Peuvent  ils  en  effet  adou- 
cir nos  maux  ?  Empêchent  ils  que  la  douleur 
ne  foit,  ôc  aufli  vive,  &  aufti  difficile  à  four- 
frir  ?  Airifi  nôtre  aveuglement  n'ell:  il  pas  extrê- 
me ,  fi  cette  épreuve  que  nous  faifons  de  leur 
inutilité  ne  nous  en  convainc  pleinement  &:  ne 
nous  en  donne  du  dégoût. 

D'ailleurs  à  propouion  que  nous  fommes  à 
nôtre  aife  fur  cette  terre,  à  proportion  avons, 
nous  de  la  peine  &  de  la  répugnance  à  en  for- 
tir.  Les  plaifirs  que  nous  y  goûtons,  les  com- 
moditez  que  nous  y  trouvons ,  font  autant  de 
chaînes  qui  nous  y  attachent,  &  qui  nous  em- 
pêchent de  porter  ailleurs  nos  delirs  £c  nos  ef- 
perances.  En  effet  chacun  comprend  allez  de 
foi-même  que  plus  la  vie  qu'on  meine  eiï  dou- 
ce &  voîuptueufe,  plus  il  faut  d'efforts  pour  fe 
refoudre  à  mourir  ;  &  il  n'y  a  perfonne  qui  ait 
de  la  peine  à  fe  perfuader  que  la  mort  pa- 
roiOoit  tout  autrement  affreafe  au  mauvais 
riche  ,  qui  goûtoit  tant  de  plaifirs  ,  qu'au 
Lazare  >  qui  étoit.  accablé  de  tant  de  fouffran- 
ees. 

Qui 


des     Justes.  235 

Qui  peut  donc  douter  qu'une  des  raifons  qui 
font  que  Dieu  afHige  de  temps  en  temps  Tes  en- 
fans  >  ne  fait  le  desfein  qu'il  a  de  les  détacher 
de  la  terre,  ôc  de  donner  d'autres  objets  à  leur 
amour  ôc  à  leurs  defirs  ?  Qui  peut  douter  que 
ce  ne  (bit  pour  les  mettre  en  état  de  dire  avec 
le  Prophète?  Je  fuis  ennuyé  de  ces  'taniss  deKe- 
dar  y  &  de  Mefcek ,  O  quand  ejiirerai-je  £>  me 
prefenterai-je  devant  ta  face, 

Cétoit  la  penfée  de  S.  Paul  lors  qu'il  d;:; 
aux  Corinthiens  >  Nous  qui  jommes  dans  cetîe 
loge ,  gemiÏÏms  étant  chargez  y  enta?it  que  vous 
devrons  »  non  point  d'être  dépouillez ,  mais  d'ê- 
tre revêtus  >  afiîi  que  ce  qui  efl  mortel  Joit  en- 
glouti par  la  vie.  En  efïet  ce  fardeau  3  fous 
lequel  S.  Paul  dit  que  les  ridelles  gemisfent*  eft 
fans  difficulté  celui  des  fou  rîran  ces  &  de.  afflic- 
tions. Ainfi  elles  fervent  à  enflammer  nos  de- 
firs pour  le  foulagement  que  la  glsire  nous  fait 
efperer. 

Je  conclus  de  ce  que  je  viens  de  dire  qu'u- 
ne des  premières  penfées  qui  nous  doit  venir 
dans  l'eijprit  lors  que  nous  fommes  malades  * 
c'eft  que  félon  toutes  les  apparences  Dieu  n'a 
voulu  que  nous  le  fuiïions  que  pour  nous  don- 
ner ce  moyen  de  nous  détacher  de  la  terre  »  de 
de  nous  guérir  de  l'amour  exceffif  que  nous  a- 
vons  pour  {es  biens. 

Mais  fi  cela  efl:  >  ne  devons  nous  pas  faire 
nos  efforts  pour  en  tirer  cet  ufage  ?  Ne  de- 
vons nous  pas  avoir  de  la  confution  de  voir 
que  Dieu  ait  eu  befoin  de  recourir  à  un  tel 
monde  pour  nous  guérir  d'une  infirmité  ii  hon- 
teufe  &  fi  criminelle  ?  Ne~  devons,  nous  pas 
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nous  dire  à  notb  mêmes  que  c'efi:  une  grande 
honte  pour  nous  ,  qu'étant  depuis  fi  long  temps 
dans  l'école  de  Jeius-Chrift  ,  nous  n'ayons  pu 
apprendre  l'une  des  premières  &  des  plus  fa- 
ciles de  Tes  leçons.  Quels  Chrétiens  ibmmes 
nous  fi  nous  ignorons  encore  que  le  monde 
n'a  point  de  biens  iblides  &  véritables,  &  fi  a- 
près  tout  ce  que  Dieu  nous  a  dit  pour  nous  en 
perfuader'j  nous  femmes  li  prévenus  &  fi  entê- 
tez, du  contraire,  que  pour  nous  d' fabuler  il  a 
falu  qu  il  nous  ait  réduits  à  l'état  où  nous  nous 
trouvons  ? 

C'effc  là  fans  doute  un  reproche  que  nous  a- 
vons  fujet  de  nous  faire.  Mais  que  feroit-ce 
fi  ce  remède,  fi  puiffant  6c  fi  efficace  de  fa 
nature ,  ne  nous  guerifïbit  pas  de  ce  mal?  Que 
feroit  ce  fi  même  dans  nôtre  lit  de  douleur  & 
d'infirmité,  fi  au  milieu  de  ces  preuves fenfibles 
de  la  vanité  des  biens  de  la  terre,  fi  dans  le 
temps  que  Dieu  travaille  de  cette  manière  à 
nous  en  dégoûter,  nous  en  demeurions  tou- 
jours enchantez  ?  Ne  paroîtroit  û  pas  claire- 
ment par  laque  nos  maux  font  abfolûment  in- 
curables ? 

A'ors  donc  au  moins  ,  fi  nous  n'avons  fû 
le  faire  plutôt  ,  nous  devons  arracher  nôtre 
cœur  à  cet  objet  fi  indigne  de  l'occuper.  Nous 
devons  coniiderer  que  c'eft  nous  ravaler  terri- 
blement &  répondre  très-mal  à  la  dignité  é- 
minenr.e  d'enfans  de  Dieu  ,  &  d'héritiers  de 
fa  gloire  &  de  fon  royaume  ,  dont  nous  nous 
faifons  tant  d'honneur  ,  que  de  nous  abaiiïer, 
ou  pour  mieux  dire  de  nous  aiTujettir  ,  à  des 
chofes  fi  abje&es  £c  fi   mépriiables.     On  peut 
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ajouter  à  ce  que  je  viens  de  di?ç  les  autres  con- 
fédérations que  j'ai  touchées  dans  la  méditation 
qu'on  a  pu  lire  après  le  chapitre  VII.  du  fécond 
livre. 

PRIERE. 

SEigneur,  mon  bon  Dieu,  &  mon  bon  Pè- 
re ,  il  eft  bien  vrai  que  les  afRictions  donc 
tu  nous  vifite,  font  d'elles-mêmes,  &  de  leur 
nature, des  moyens  très-propres  à  nous  décacher 
de  la  terre,  &  à  nous  donner  du  dégoût  pour 
fes  faux  &  fragiles  biens.  Ce  font  des  remèdes 
très-efficaces  pour  nous  guérir  de  cette  mala- 
die fpirituelle ,  qui  donne  la  mort  à  tant  de  pé- 
cheurs. Mais  ce  moyen,  que  tu  fais  fervir  à 
cet  ufage  ,  a  ceci  de  commun  avec  tous  les 
autres  de  même  efpece  ,  tels  que  font  tous  les 
extérieurs,  que  tout  autant  qu'il  nous  eft  utile, 
lorfqu'il  eft  accompagné  de  ta  grâce ,  &  de  l'ef- 
ficace de  ton  Efprit ,  tout  autant  eft-ii  inutile , 
lorfque  ce  fecours  vient  à  lui  manquer.  Il 
n'eft  pas  plus  privilégié  que  ta  parole,  ce  pulf- 
,fant  organe  de  nôtre  régénération ,  ce  divin 
marteau  ,  qui  brife  la  dureté  des  cœurs  les 
plus  obftir.és  ,  lorfque  l'opération  fecrette  de 
ton  Efprit  l'accompagne  ,  &  qui  n'eft  qu'un 
vain  fon  ,  qui  frappe  inutilement  les  oreilles 
lorfqu'elle  eft  privée  de  ce  grand  fecours.  Il 
en  eft  de  même  des  afflictions  fi  ta  grâce  ne 
les  rend  utiles  &  falutaires ,  elles  ne  fervent  de 
quoi  que  ce  foit.  Elles  nous  incommodent  > 
mais  ne  nous  convertirent  points  &  fans  nous 
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rendre  meilleurs ,    elles    ne    font   autre    chofe 
que  nous  rendre   plus  miferables.    J'ai   lieu  de 
craindre  que  la  même  chofe  n'arrive  prefente- 
ment  >  fi  tu  n'as  la  bonté  de  me  garentir  con- 
tre  ce    danger  ,  en   bcniflànt   le   mal   que  je 
ibuftre ,  &  en  faifant  fervir  la  perte  de  ma  fanté 
corporelle   au  recouvrement  de  celle  de  mon 
cœur  &  de  mon  efprit.     C'eft  là  auflî  ce  que 
j'oie  >  te  demander  avec  toute  l'ardeur  dont  je 
fuis  capable;»  mais  en  même  temps  avec  une  ef- 
perance  forte  de  l'obtenir.    Je  fai  que  tu  es  un 
Père  tendre  &  charitable  3  qui   n'es  jamais  in- 
fenfible  aux  neceffités  de  tes  chers  enfans,  ja- 
mais fourd  à  leurs  demandes  &  à  leurs  Prières. 
Je  fai  qu'en  particulier  tu   t'es  obligé  d'accor- 
der les  grâces  de  ton  Efprit  à  tous  ceux   qui  te 
les  demanderont  avec  ferveur  &  avec  zèle.   Ce 
font  ces  grâces  que  je  te  demande  prefentement. 
Je  te  fupplie  de  m'en  accorder  les  plus  neceflai- 
res,  fur  tout  celles  qui  peuvent  faire  fervir  le 
mal  que  je  fouffre ,  à  me  détacher  de  la  terre  > 
Se  à  me  faire  foupirer  plus  fortement  après  toi. 
Ne   me   refufe    pas    ce    rare  bien  fait  ,    Père 
charitable ,  quelque  indigne  que  je  puiflTe  être 
de  l'obtenir.     Regarde  pour   cet  effet ,  non  à 
mes  actions  >  mais  aux  foufFrances  de  ton  Saint 
Fils.     Impute    moi  fon   mérite.     Couvre   moi 
de  ion  obéïffance  ',  défère  à  fon  interceffion ,  & 
reçoi  favorablement  la  Prière  qu'il  m'a  ordonné 
de  te  prefenter.    Notre  Père ,  Ôcc. 
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CHAPITRE     IV. 

Quatrième  Réflexion.     Il  efl    tres-fosjïble  que 
Dieu  nous  prive  de  noire  fanté  farce  que 

nous  en  faifons  un  mauvais  ufagc. 

A  Fin  que  nous  fufïions  fondés  à  nous  plain- 
dre de  ce  que  Dieu  nous  ôte  nôtre  fanté, 
il  faudroit  que- cette  fanté  nous  appartint  ,  Ôc 
que  nous  y  eufîions  quelque  droit  de  domaine 
&  de  propriété.  Car  fi  elle  n'eft  pas  à  nous , 
mais  à  Dieu ,  il  y  a  non  feulement  de  l'injufli- 
ce,  mais  quelque  chofe  de  ridicule  3  à  trouver 
mauvais  qu'il  en  difpofe  comme  il  lui  plaît ,  ôc 
qu'il  nous  en  prive  lors  qu'il  ne  trouve  pas  à 
propos  de  nous  la  lai  lier. 

il  efl  pourtant  vrai  que  nôtre  fanté  efl  abfb- 
lûment  à  lui ,  comme  le  refle  des  choies.  Ce 
n'efl  pas  nôtre  propre  ouvrage ,  c'efl  un  prefenc 
de  fa  libéralité,  &  un  effet  de  fa  puifTance.  lï 
nous  l'a  donnée.  Mais  le  don  qu'il  nous  en  a 
fait  n'efi  pas  abfolu.  Ce  n'efl  pas  un  tranfpert 
total  de  propriété.  Il  s'y  efl  toujours  reiervé 
une  autorité  fliprême,  6V  ce  droit  de  fouverai- 
neté  lui  efl  même  fi  esfentiel ,  qu'il  ell  impolli- 
ble  qu'il  y  renonce.  Il  faut  de  toute  necedité 
qu'il  le  retienne  &  qu'il  le  conferve  »  Ôc  que 
tout  lui  foit  fournis  fans  referve  &  fans  excep- 
tion.    Ainfi  lors  qu'il  rerire  ce  don  ,    il  ne  fait 
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qu'ufer  de  fon  bon  droit  *  &  nous  n'en  avons 

aucun  de  nous  plaindre. 

Mais  ce  n'eft  pas  tout.  Dieu  ne  nous  a  don- 
né la  vie  &:  la  fan  té  que  fous  de  certaines  con- 
ditions. Ce  n'eft'  pas  pour  en  faire  ce  qu'il 
nous  plaira.  C'eft  pour  les  employer  à  de  cer- 
tains ufages  qu'il  nous  a  marqués.  Par  con- 
féquent  toutes  les  fois  qu'il  nous  arrivera  de 
nous  en  fervir  à  d'autres  chofes  *  foit  innocen- 
ter fait  criminelles,  il  ne  nous  fera  aucune  ïn- 
juftice  de  nous  en  priver. 

Ces  ufages  qu'il  veut  que  nous  faffions  de  la 
vie  &  de  la  fanté  confiaient  à  les  employer  à 
faire  fa  volonté  *  à  obferver  Ces  faints  précep- 
tes* à  le  fervir*  à  le  glorifier,  à  faire  du  bien 
à  nos  frères*  &  à  travailler  à  nôtre  propre  fa- 
lut,  nous  corrigeant  de  nos  vices  ,  &  nous  a- 
quersnt  peu  à  reu  les  vertus  les  plus  neceffaires 
pour  nous  mettre  en  état  de  polïeder  un  jour 
fon  royaume. 

Ce  font  -  là  les  feuls  ufages  légitimes  que 
nous  puiffions  faire  de  ces  biens,-  S'en  fervir  à 
d'autres  deiieins  *  c'eft  en  abufer.  C'eft  aller 
directement  contre  l'incention  de  Dieu  *  & 
contre  la  déclaration  qu'il  nous  en  a  faite. 
C'eft  par  confequent  lui  donner  un  nouveau 
droit  de  nous  en  priver  ,  diftinâ:  de  ce  droit 
fureminent  qu'il  a  de  lui-même  fur  toutes  cho- 
fes. 

Avant  donc  que  de  nous  plaindre  de  nos 
maladies*  voyons  queleft  l'ufage  que  nous  avons 
fait  de  nôtre  fanté.  Si  nous  entrons  dans  cet 
examen  nous  trouverons  très- certainement  trois 
chofes. 
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La  première,  que  ia  plus  petite  partie  de  nô- 
tre vie  efr,  celle  c-je  nous  avons  employée  à 
fervir  Dieu,  ôc  à  faire  le  refte  des  choies  que 
je  viens  de  dire  qu'ii  vouloi:  qui  nous  occupaf- 
iènt.  Pour  nous  en  convaincre  fans  peine  ,  il 
n'eft  pas  neceflaire  de  parcourir  toute  nôtre  vie 
pailee,  depuis  nôtre  naiilance  j.ufqu'à  ce  mo- 
ment. Ceci  feroit  long ,  &  peu  de  "gens  pour- 
roient  s'y  refoudre.  il  fuffit  de  prendre  dans 
tout  cet  efpace,  ou  une  feule  année,  ou  même 
un  feiii  jour.  Il  fuffit  de  voir  à  quoi  fe  paf- 
fent  les  vingt  quatre  heures  qui  compofent  cha- 
cun de  ces  jours.  Nous  verrons  que  ia  plus 
petite  partie  de  ce  tout  eft  celle  que  nousem- 
lovons  à  faire  ce  que  Dieu  nous  a  comman- 
dé. 

La  féconde  chofe  que  nous  trouverons  c'effc 
que  nous  employons  une  partie  confiderable  de 
ce  temps  à  dès  actions  mauvaifes  &  criminel- 
les de  ieur  nature  ,  à  ofFenfer  ce  Dieu  3  que 
nous  devions  adorer  ,  à  violer  cette  Loi  que 
nous  devions  obferver ,  à  nuire  à  ce  prochain, 
dont  les  intérêts  dévoient  nous  être  fi  chers, 
à  fatisfaire  nos  parlions  ,  &  à  mettre  chaque 
jour  de  nouveaux  obftacles  à  nôtre  falut. 

Enfin  nous  trouverons  que  la  plus  confidera- 
bie  partie  de  nôtre  vie  fe  pafife  à  des  occupa- 
tions qui  font  tout  au  moins  vaines  &  inuti- 
les ,  ôc  quoi  qu'il  en  foit,  très-diverfes  de  cel- 
jes  que  Dieu  nous  avoir  prefcrites.  Nous  ver- 
rons que  A'olfiveté  ,  les  .  divertiiîemens  ,  les  dïf- 
cours  inutiles,  les  vifites  non  neeeffaires  >  les 
converiations  mondaines  ,  le  foin  de  nous  pa- 
rer,   celui  de  plaire  ,   &    cent  autres  fembk- 
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blés  amufemens  ,  emportent  prefque   toute  nô- 
tre vie. 

Je  ne  demande  pas  maintenant  fi  agir  de  la 
forte  eft  fe  mettre  en  état  de  rendre  à  Dieu 
au  dernier  jour  un  bon  conte  de  nôtre  fanté 
êc  de  nôtre  vie  ,  êc  fi  nous  avons  lieu  d'efpe- 
rer  qu'il  nous  paffera  tout  ceci.  C'efl  bien-là 
une  chofe  importante  ,  mais  dont  il  ne  s'agit 
pas  prefentement.  Il  eft  uniquement  queftion 
de  favoir  fi  tous  ces  ufages  qu'il  nous  plaît  de 
faire  de  nôtre  fanté  &  de  nôtre  vie  étant  fi  dif- 
ferens  de  ceux  que  Dieu  nous  avoit  marqués  * 
&  pour  lefquels  feuls  il  nous  avoit  donné  ces 
deux  biens,  nous  pouvons. être  fondés  à  trou- 
ver mauvais  qu'il  nous  en  prive,  &  qu'il  fafïe 
fucceder  la  mort  à  la  vie,  ou  du  moins  la  ma- 
ladie à  la  fanté. 

Comme  ceci  ne  fouffre  point  de  difficulté  , 
je  ne  croi  pas  qu'on  puiiïe  contefter  deux  cho-* 
les.  La  première  qu'au  lieu  de  trouver  mau- 
vais que  Dieu  nous  ait  ôté  la  fanté ,  nous  de- 
vons au  contraire  nous  étonner  de  ce  qu'il 
nous  l'a  laiiïée  fi  long-temps.  C'eft-là  en  effet 
un  fujet  d'admiration  ,  où  l'on  ne  compren- 
drait abfolûment  rien  fi  on  ne  favoit  d'ailleurs 
que  fa  patience  &  fa  longue  attente  vont  au  de- 
là de  toute  imagination ,  étant  les  fuites  de  les 
effets  d'une  mifericorde  infinie. 

La  féconde  chofe  qu'on  ne  peut  me  contef- 
ter, c'eft  que  puis  que  le  mauvais  ufage  que 
nous  avons  fait  de  nôtre  fanté  nous  a  attiré 
nôtre  maladie ,  nous  devons  faire  '  un  bon  ufa- 
ge de  nôtre  maladie  fi  nous  voulons  que  Dieu 
nous  rende  nôtre  fanté.  Nous  devons  pren- 
dre 
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dre  une  forte  £c  confiante  refolution  de  fervir 
Pieu,  &  de  le  glorifier  dans  l'un  &c  dans  l'au- 
tre de  ces  états ,  &  d'abandonner  ces  mifera- 
bles  occupations ,  qui  ne  nous  ont  point  por- 
té d'autre  fruit  que  de  nous  avoir  attiré  les  effets 
de  la  colère  de  Dieu ,  &  les  reproches  de  nôtre 
confeience* 

PRIERE, 

Ë  n'ai  garde ,  Seigneur  >  de  me  plaindre  de 
ce  que  je  n'ai  plus  ce  qu'il  t'a  plû  de  m'ô- 
ter.    Tu  ne  me  Tas  ôté  que  parce  que  j'en  a- 
bufois   très-indignement.     Tes    bienfaits   n'ont 
été  entre  mes  mains  que   des   inftrumens  à  te 
faire  de  fanglans   outrages.     En   particulier  ma 
fanté,  ma  force,  la  liberté  que  j'avois  d'agir, 
ôc  de  m'appliquer ,  ont  été  miferablement  con- 
fumées  après  je  ne  fai  combien  d'occupations, 
en  partie  vaines  ,  inutiles ,  &   indignes   d'em- 
porter les  plus  courts  momens  d'un  homme  qui 
fe  croit  être  du  nombre  de  tes  enfans ,  en  par- 
tie mauvaifes  6c    criminelles.     Quoi  donc   de 
plus   raifonnable  que  de    m'arracher   des  biens 
dont  j'ai  fi  indignement  abufé  >   &  de  me  ré- 
duire à  cet  état  de  foibleiTe ,  de  langueur  ,   ôc 
de  fouffrance ,  où  je  me  trouve  prefentement  ? 
Et  quel  fujet,  quel  prétexte,  quelle  ombre  de 
raifon   pourrois-je  avoit  de   m'en   plaindre   6c 
d'en   murmurer  ?   Tu  es  jufte  ,  Seigneur  ,    & 
tes  jugemens  font  la  juftice  &  la  droiture  elle- 
même.     En  particulier   celui  que  tu  déployés 
fur   moi  eil  tel  que  j'y  fouferis  de  tout  mon 
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cœur.     Mais ,  Seigneur  ,   fi  je  n'ofe  encore  te 
fupplier  de  me   rendre   ce  qu'il  étoit   fi  jufte. 
que  tu  m'ôtailes  s  je  prends  du  moins  la  liber- 
té de  te  prier  qu'il  te  plaife   de  me   conîerver 
ce  qui  me-refte  de  plus  précieux.    Je  parle  de 
ton  amour,  ô  bon  Dieu,  de  cet  amour  dont  le 
foin   que  tu   prends   de  m'humilier   rn'cft  une 
preuve   fi  convaincante  ,   &  qui   eft  d'ailleurs 
d'un  tel  prix  ,    qu'en   le  pofïedant  je  puis  me 
vanter  de  n'avoir  abfolûmenr  rien  perdu.  Qu'eil- 
ce^en  effet  que  la  fanté  au  prix  de  cet  amour, 
qui  donne  infailliblement ,    non  la   famé  ,  mais 
la  vie  éternelle ,  une   confiante  félicité ,  à  ceux 
qui  en  font  les  objets  ?   Confêrve- moi  ce  bien 
immenfé,  Père  charitable  ,  quelque  digne  que 
je  puiffe  être  d'en  être  privé.     Ou  pour  mieux 
dire  previen  toi  même  cette  indignité  ,  &  em- 
pêche pzr  les  foins  de  ta  bonne  Providence,  & 
par  l'efficace  de  ton  S.  Efprit  >  que  je  ne  faife 
jamais  rien  qui  puiiïe  faire  fucceder  ta  haine  à 
la  bonté  que  tu  as  pour  moi.     Pour  cet  effet 
donne    moi  de    répondre  de^tnon  côté  à   cet 
amour  par  un  très  profond  ,refpecV,  par  une  vi- 
ve reconnoiflan.ee ,  par  un  zèle  ardent  pour  ta 
gloire  ,   par  une   application    forte  à  te  fervir, 
&  à  faire  ta  volonté  ,  en  un  mot  par  Fobfer- 
vation  exacte  de. tous  les  devoirs  auxquels   tes 
bontés   m'engagent.     Difpofe  de    moi   à  tout 
autre  égard  comme  tu  voudras.     Que  je  vive, 
'bu  que  je  meure,  que  je  fois  malade,  ou  que 
je  guerifle.     Ta  fainte  volonté  foit  faite.    .Mais 
quoi  qu'il  puiiïe  arriver ,  fai ,  Seigneur  ,  que  je 
t'aime ,  que  je  te  craigne  ,    &  que  je  te  ferve 
toujours >  &  que  ni  la  mort,  ni  la  vie  ,  ni  les 
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ehofes  prefentes.»  ni  celles  qui  font  à  venir  3  ne 
me  feparent  jamais  de  l'amour  que  tu  m'as 
porré  en  ton  Fils.  C'eft  au  nom  ,  &  par  l'in> 
terceffion  de  ce  Fiis   que  je   te  demande  ces 

grâces. 


CHAPITRE     V. 

Quelques  autres  réflexions  qu  on  doit  faire  dans 
les  maladies. 

V .  |  L  y  a  quelques  autres  réflexions  que  je 
*■  raflem.blerai  dans  ce  chapitre  pour  n'être 
pas  long.  Voici  'la  première.  L'Ecriture  ap- 
pelle ordinairement  nos  afflictions ,  des  épreu- 
ves. Oeft-là  en  particulier  le  nom  que  l'A- 
pôtre Saint  Pierre  leur  donne,  Bien  aimés  K 
dit-il ,  ne  trouvez,  point  étrange  (i  vous  êtes  co?n~ 
?n?  en  la  fournaife  }  pour  vôtre  épreuve.  Et 
ailleurs  »  Vous  êtes  maintenant  contrifez  peur 
un  peu  de  temps  en  diverfes  tentations  y  afin 
que  ly  épreuve  de  vôtre  foi  beaucoup  plus  precïeufe 
que  VOr ,  qui  périt  >  &  toutefois  efi  éprouvé  par 
le  feu  3  vous  tourne  à  louange ,  &  honneur  3  <&  . 
gloire }  quand  J'fus  Chrift  fera  révélé,  I.  Pierre 
L  6.7.  IV.  12. 

La  raifon  en  eft  que  rien  ne  met  nos  vérita- 
bles fentimens  dans  un  plus  grand  jour  que  les 
afflictions.  Nous  les  cachons  &  hs  déguifons 
fans  peine  dans  la  fanté  St  dans  le  repos. 
Mais  h  fouffrance  nous  force  à  les  découvrir 
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tels  qu'ils  font.  Par  confequent  toutes  les  fois 
que  Dieu  nous  afflige  ,  de  quelque  façon  qu'il 
îe  fafïè  ,  nous  devons  penfer  qu'il  eft  très- 
poffible  qu'il  ait  l'intention  dont  je  parle  ,  &c 
qu'en  effet  il  ait  defîein  de  nous  éprouver. 

Ce  n'eft  pas  qu'il  ait  befoin  de  cette  épreuve 
pour  nous  connoître.  Il  voit  très-diftindtement 
ce  qu'il  y  a  de  plus  caché  au  fond  de  nos 
cœurs.  Mais  il  veut  le  faire  connoître  aux  au- 
tres &  à  nous  mêmes.  Il  veut  que  nous  don- 
nions à  nos  frères  des  exemples  de  confiance 
&  de  fermeté ,  pour  les  édifier  ,  &  pour  leur 
faire  voir  de  quoi  une  nature  auffi  foibieôc  auffi 
foible  ôc  auffi  fragile  que  la  nôtre  eft  ca- 
pable >  lors  qu'elle  eft  ibutenuë  par  la  grâ- 
ce ,  &  dirigée  par  les  lumières  de  l'Evan- 
gile. 

Il  veut  auffi  nous  donner  à  nous-mêmes  le 
moyen  de  voir  le  fond  de  nos  cœurs.  Il  veut 
nous  faire  connoître  toutes  nos  foiblefïes  ,  & 
tout  ce  qu'il  y  a  d'injufte  &  de  criminel  dans 
nos  plus  fecrets  fentimens^  pour  nous  porter 
par  là  premièrement  à  nous  humilier,  &  à  con- 
noître l'injuftice  &  la  fauiïeté  de  la  bonne  opi- 
nion que  nous  avons  de  nous  mêmes  »  &  d'ail- 
leurs à  prendre  les  foins  neceffaires  pour  nous 
corriger  s  &c  pour  reformer  ce  que  cette  épreu- 
ve nous  apprend  qu'il  y  a  en  nous  de  contraire 
à  nôtre  devoir. 

Que  fi  c'eft-là  l'intention  de  Dieu  >  comme 
il  n'y  a  rien  qui  doive  nous  empêcher  de  le 
croire  a  ne  devons-nous  pas  tâcher  d'y  répon- 
dre de  nôtre  côté  >  &c  nous  étudier,  non-feule- 
ment à  ne  pas  fcandalifer  nos  prochains  par  nos 
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emportemens  &-  par  nos  chagrins ,  mais  à  les 
édifier  par  nôtre  fermeté  &  par  nôtre  confian- 
ce ?  Ne  devons  nous  pas  d'ailleurs  nous  humi- 
lier, 6c  reconnoitre  notre  néant?  Sur  tout  ne 
devons  nous  pas  tâcher  de  nous  corriger  de  tou- 
tes les  imperfections  dont  nous  pouvons  nous 
appercevoir. 

VI.  Il  eft  très-poffible  que  Dieu  ne  nous  ait 
rendus  malades  ,  que  pour  nous  empêcher  de 
commettre  quelque  grand  péché  ,  où  nous  fe- 
rions tombez  ,  fi  nous  avions  eu  de  la  fanté. 
On  n'aura  point  de  peine  à  s'en  perfuader  ,  fi 
l'on  fait  attention  à  toutes  les  verkez  fuivan- 
tes.  I.  Notre  fragilité  eft  extrême  ,  Se  il  n'y 
a  point  de  chute  fi  lourde  &  fi  dangereufe  , 
dont  nous  ne  foyons  capables  ,  fi  Dieu  noue 
abandonne  à  nous  mêmes.  II.  Les  péchez,  fur 
tout  les  grands  péchez  ,  font  les  plus  terribles 
malheurs  qui  puifïent  nous  arriver.  Les  mala- 
dies, la  perte  des  biens  ou  de  la  réputation,  & 
les  autres  difgraces  femblables  ,  n'ont  rien  qui 
en  approche.  III.  Nous  n'avons  point  de  plus 
grand  intérêt  que  celui  d'éviter  cet  efpece  de 
malheurs.  IV.  Par  confequent  il  eft  difficile 
d'imaginer  une  preuve  plus  éclatante  de  l'amour 
de  Dieu  que  celle  qu'il  nous  donne  îors  qu'il 
prévient  ces  chutes  funeftes  que  nous  ferions 
fans  fa  grâce.  V.  Il  eft  aifé  de  comprendre  que 
les  maladies  font  l'un  des  moyens  les  plus  pro- 
pres à  nous  empêcher  de  commettre  de  cer- 
tains péchez  »  auxquels  nous  ne  fommes  que 
trop  portez.  VI.  Il  eft  donc  très-naturel  de  fe 
perfuader  que  ce  peut  être  dans  ce  deiTein  que 
Dieu   nous  envoyé  la  plupart  de  ces  maladies, 
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pais  qu'on  fait  d'ailleurs  que  fa  Providence  eft 

jncefïamment  occupée  à  travailler  pour   nôtre 

falut. 

Imaginons  nous  donc  que  ce  Toit  dans  cette 
intention  que  Dieu  nous  ait  envoyé  la  mala- 
die dont  nous  ibnur.es  travaillez.  Dans  cette 
fuppofîtion  ne  devons  nous  pas  nous  eitimer 
heureux  de  la  fouffrir  ,  &  ne  fomroes  nous 
pas  infiniment  redevables  à  la  bonté  de  Dieu  de 
nous  l'avoir  envoyée?  Ne  lui  en  devons  nous 
pas  de  très  humbles  actions  de  grâces  ?  Et  ne 
ferait- ce  pas  une  brutalité  extrême  irmous  nous 
imaginions  d'avoir  quelque  lujet  de  nous  en 
1 1  lindre. 

N'importe  que  le  moyen  que  Dieu  employé 
pour  nous  garantir  du  malheur  qui  nous  me- 
naçoitjfoit  fâcheux  &  insupportable  à  la  chair. 
Il  nous  doit  fuffire  de  (avoir  qu'il  nous  efl 
très-avantageux  ,  &  que  ce  remède  a  incom- 
parablement plus  d'utilité  qu'il  n'a  d'amertume. 
Lors  qu'un  homme  le  noyé  f  Ôc  qu'on  le  tire 
de  i'eau  en  le  prenant  p<$r  les  cheveux  ,  on 
croit  lui  rendre  un  très- bon  office ,  &  person- 
ne n'en  juge  autrement.  Pourquoi  donc  n'au- 
rions nous  pas  la  même  penfée  fur  ce  que 
Dieu  fait  pour  nous ,  nous  ôtanc  la  faoté  du 
corps  pour  nous  empêcher  de  perdre  la  vie  de 
Famé  ? 

VIL  II  eft  suffi  très-poûible  que  Dieu  nous 
afflige  de  maladie'*  parce  que  ce  .  moyen  lui 
paroît  très-propre  à  faire  naître  en  nôtre  ame 
quelque  vertu  dont  nous  manquons- >  &  qui 
nous  e{r  neceffaire.  On  fait  en  effet  que  cet- 
te -efpece  de  perfection*  qui  confifte  dans  l'z(? 
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fëmblage  de  parties  qui  "cotopofent  la  véritable 
iancfification  eu  abfoiûmenr  necëfTaife  à  cha- 
que fideile.  On  fait  qu'il  n'y  a  point  de  ver- 
tu dont  il  nous  foit  permis  de  manquer.  Peut- 
être  pourtant  y  en  a-r-i!  quelqu'une  que  nous 
n'avons  pas.  Peut-être  eft'  ce  pour  nous  la 
donner  que  Dieu  nous  afflige.  Peu  1 -erre  veut- 
il  par  là  nous  humilier,  nous  mortifier ,  nous 
durcir,  &  nous  donner  la  coni&nce  &  là  fer- 
meté nece flaire.  C'efë  la  réflexion  de  S.  Paul. 
JJ  affliction  produit  lâ)paiiençs  9  F  épreuve,  & 
F  épreuve ,  Pefperance. 

YïlL  II  fe  peut  de  même  que  Dieu  nous 
afflige  pour  nous  rendre  conformes  à  jefus 
fouffrant.  Ceft  le  deflein  que  l'Apôtre  S. 
Paul  lui  attribue  -dans  le  chapûtre  VIL  de 
fon  £  pitre  aux  Romains.     11  aiieure  que  Dltu. 

'nous  a  predeftinez  à  être  rendus  conformes  à 
l'image  de  ion  Fils,  afin  qu'il  foit  le  premier 
né  entre  plufieuns  frères.  Il  dit  ailleurs  que 
nous  portons  toujours  en  nos   corps   la  morti- 

i  fication  du  Seigneur  Jefus ,  afin  que  la  vie  du 
Seigneur  Jefus  fe  déployé  auiïi  en  nos  corps* 
Jefus-Chriii  même  regarde  à  ceci  lors  qu'il 
déclare  que  fi  nous  vouions  le  luivre  nous  de- 
vons prendre  nôtre  croix  fur  nous.  Pourquoi 
en  effet  donne-Nil  ce  nom  a  nos  afflictions  ? 
N'eft-ce  pas  pour  faire  atlufipn  à  l'initrumenc 
de  fâ  mort,  &  nous  faire  entendre  par  la 
que  nôtre  plus  grande  gloire  coniîfte  à  lui 
reffembler  en  ceci  comme  en  tout  le  rcfc 
te? 
Mais  fi  cela  eft,  quelle  eft  nôtre  ddicateiTe, 
QL  5  ou 
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ou  pour  mieux  dire  nôtre  injuftice,  fi  c'efl:  à 
regret ,  avec  répugnance  que  nous  portons  nô- 
tre croix?  Nous  fâche-t'il  de  porter  l'image 
de  Jefus-Chrift  ?  Ignorons  nous  que  c'eft  là  Je 
plus  grand  honneur  que  nous  puiffions  rece- 
voir? Confierons  nous  d'ailleurs  que  Jefus- 
Chrift,  s'étant  chargé  de  fa  croix  pour  nôtre 
falut,  il  eft  jufte  que  nous  portions  la  nôtre 
avec  plaifir  pour  fa  gloire  ?  D'autant  plus  que 
la  pefanteur  de  la  nôtre  n'égale  pas  celle  de  la 
iiennej  tout  ce  que  nous  pouvons  fouffrir  par 
fa  volonté  n'étant  rien  au  prix  de  ce  qu'il 
a  foufïert  pour  nous  reconcilier  avec  fon  Pè- 
re 

IX.  Il  eft  encore  poffible  que  Dieu  nous  af- 
flige pour  reveiller  nôtre  zèle  &  nôtre  ferveur. 
Cette  divine  flamme  languit  &  s'éteint  dans 
.  le  calme,  au  lieu  que  le  vent  de  l'affliction 
la  rallume ,  &  lui  fait  jetter  plus  d'éclat  6c 
plus  de  lumière.  Nous  nous  négligeons  dans 
la  fanté ,  dans  la  paix ,  &  dans  le  repos.  Nous 
ne  penfons  ni  à  Dieu  ,  ni  à  nous  mêmes.  Mais 
l'affliction  nous  met  d'autres  penfées  dans  FeC- 
prit,  &  nous  porte  efficacement  à  nous  appli- 
quer avec  plus  de  foin  à  tous  nos  devoirs. 

Si  donc  nôtre  maladie  ne  produifoit  pas  cet 

effet,  &  fi  au  lieu   même  de   nos  maux  nôtre 

foi  confervoit  toujours  fes   foibleffes,  fi  nôtre 

zèle    avoit    toujours    les    mêmes    langueurs  , 

'.&  nôtre  ame  en  un  mot  (es  imperfections ,  ne 

.perdrions  nous  pas  le  fruit  de  nos  foufTrances , 

<Sc  ne  ferions  nous  pas  voir  par  là  que  nos  maux 

spirituels  font  abfolûment  incurables ,  puis  qu'un 
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remède  fi  efficace  n'a  pas  le  pouvoir  de  les  di- 
minuer ?  C'eft  donc  à  nous  à  tâcher  d'en  profi- 
ter, &  de  nous  mettre  en  état  de  pouvoir  dire 
avec  le  Prophète ,  Il  m'a  été  bon  d'être  affligé 
■pour  apprendre  à  obferver  tes  fiatuts. 

P     R     I    E    R    E. 

On  aveuglement  feroit  extrême  ,  ô  mon 
Dieu,  fi  je  n'étois  perfuadé  que  ce  que  je 
fbuffre  eft  un  effet  de  ta  volonté,  conduit  & 
dirigé  par  ta  Providence.  Il  eft  vrai  que  je 
ne  iai  pas  precifement  qu'elle  eft  l'intention 
particulière  dans  laquelle  tu  as  trouvé  à  propos 
de  me  vifiter  de  cette  affliction.  Dans  ceUQ 
ignorance  je  cours  danger  de  ne  pas  prendre  les 
foins  neceiïaires  pour  répondre  ce  mon  côté 
à  tes  defTeins  &  pour  y  travailler  comme  je 
devrois.  Mais,  Seigneur,  tu  peux  fuppléer  à 
ce  défaut,  comme  à  tous  les  autres.  Tu  peux 
me  diriger  &  me  conduire  par  ton  Ëfprit,  & 
opérer  même  au  dedans  de  moi  tout  ce  que 
tu  voudras  que  je  farle ,  que  je  penfe ,  &  que 
je  defire  en  cette  occafion.  Fai-le,  Seigneur, 
puis  qu'aufii  bien  quand  même  je  le  faurois, 
je  m'y  appliquerois  inutilement  ians  ta  grâce. 
£t  comme  je  fai  en  gênerai  que  l'état  où  je  me 
trouve  m'oblige  à  m'humilier  &  à  m'aneantir 
devant  toi,  à  me  foumettre  à  ta  volonté,  & 
à  me  corriger  de  mes  imperfections,  &  de  mes 
défauts  ,  &  à  tâcher  de  m'approcher  de  p'us  en 
plus  du  but  de  ma  vocation,  je  te  fupplie,  ô 

mon 
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mon  Dieu ,  de  faire  que  je  m'aquitte  exacte-? 
ment  de  tous  ces  devoirs,  dont  je"  ne  puis  igno- 
rer ni  la  neceffitê,  ni  ia  juftice.  Accorde  moi 
pour  cet  effet  tous  les  fecours  de  ta  grâce ,  tou- 
tes, les  lumières 3  ce  toutes  les  ardeurs  de  ton 
Sém  Efprït,  en  uOmot,  Seigneur,  tout  ce  qui 
nveit  necèflaire  pour  me  conduire  en  cçue  ren- 
contre d'une  manière  conforme  à  ta  volontés 
&  propre  à  avancer  mon  faluti  Je  (ai  que  mes 
pèche 'i  me  rendent  indigne  .dç  cette  grâce. 
Mais,  Seigneur ,  ion  Saint  Fiis  Jeius  les  a  ex- 
pier psr  Fefrunon  de  fonfang,  tu  t'es  d'ailleurs 
obligé  de  m'en  accorder  la  remiiïîon ,  pourvu 
que  je  te  la  demande  avec  foi  Ôc  avec  repen- 
tante. Ne  îbc  |'a  xpfyte  pas,  ô  mon, .Dieu,  & 
s'il  manque  que>«..ue  choie  à  cette  toi  &  à  cette 
repent-rxe  ,  qui  me  (ont  abfolûment  neeeflaires 
pour  i'obtènîi  .  veuilles  le  iuppléer  par  ta  grâ- 
ce, &  i'enSçacî:  de  ton  .Lipric.  En  un  mot  > 
Seigneur,  ooniçrys  moi,  ce  que  tu  m'as  don- 
né, &  y -ajoutés  ce  qui  me  manque,  &  qui 
peut  lii'être  neeeiïaire,  puis  qu/auffi  bien  je  ne 
le  puis  avoir  que  par  coi.  Je  t'en  fuplie  au  noni 
de  ton  Fiis  ^  &c. 


CHA- 


des     Justes.  25 


CHAPITRE     VI. 

Reponfi  a  une  ohjeBio».     S'Àl  efl  permis  a  tin 

malade  de  Jèftfodîter  de  guérir ,  de  le  ete~ 

mander  a  Dieu ,  Cr  d'y  travailler 

de-Jon  côte. 

HP  Ont  ce  que  j'ai  dit  jufqu'ici  fait  voir  claire- 
■*  ment  que  les  afflictions  en  gênerai  >  &  les 
maladies  en  particulier,  nous  font  très  utiles, 
de  contribuent  beaucoup  à  avancer  nôtre  fâlutj 
qu'ainfi  il  eft  jufte  de  les  foufrrir  conftamment* 
éc  que  bien  loin 'qu'il  nous  foit  permis  d'en 
murmurer  contre  Dieu,  kous  devons  i'en  re- 
mercier avec  tous  les  fentimens  de  la  plus  vi- 
ve &  de  la  plus  profonde  reconnoiiTance. 

Il  femble  qu'en  pourroit  conclure  de  là  qu'il 
n'eft  pas  permis  aux  malades  »  foit  de  fouhaiter 
leur  guerifon,  foit  de  la  demander  à  Dieu,  foit 
même  de  prendre  des  remèdes  pour  l'avancer. 
Car  fi  ces  maladies  nous  font  utiles ,  nôtre  pro- 
pre intérêt  ne  doit- il  pas  nous  «porter  à  fouhai- 
ter qu'elles  durent ,  afin  que  nous  puiffions  en 
profiter  davantage  ?  Et  fi  Dieu  trouve  à  propos 
de  nous  les  faire  fouffrir ,  n'eii-ce  pas  s'oppoier 
directement  à  fa  volonté  >  que  de  fouhaitterd'en 
être  exemptez?  N 'eft- ce  pas  vouloir  erre  plus 
fage  que  lui,  &  s'imaginer  qu'on  fait  mieux  que 
lui  ce  qui  peut  être  necedaire. 

Ces  confequences  femblent  naître  naturelle- 
ment 
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ment  des  principes  que  j'ai  pofez ,  &  en  effet: 
elles  feroient  neceffaires,  fi  les  maladies  étoient 
utiles  d'elles-mêmes ,  ôz  indépendamment  de  la 
difpofition  où  nous  nous  trouvons,  ou  même 
fi  nous  (avions  avec  certitude  que  Dieu  veut 
que  nôtre  maladie  continue*  comme  nous  fa- 
voris qu'il  a  voulu  que  nous  en  fuffions  atta- 
quez. Mais>  comme  nous  ignorons  la  volonté 
de  Dieu  à  cet  égard,  comme  d'ailleurs  toute 
l'utilité  des  maladies  dépend  du  rapport,  qu'el- 
les ont  à  l'état  prefent  de  nôtre  ame,  comme 
enfin  ce  rapport  nous  efl  d'ordinaire  entière- 
ment inconnu,  rien  n'empêche  que  nous  ne 
puiffions,  foit  fouhaitter  &c  demander  à  Dieu 
nôtre  guerifon ,  foit  y  travailler  de  nôtre  côté, 
au  moins  d'une  certaine  manière,  &  en  ob- 
fervant  quelques  précautions. 

Tout  ce  qu'on  peut  conclure  de  là  c'eft 
premièrement  que  nous  avons  lieu  de  nous  per- 
fuader  que  Dieu  veut  abfolûment,  que"  nous 
mourions ,  comme  en  effet  nous  avons  lieu  de 
le  croire  lors  que  nous  fommes  attaquez  d'une 
maladie  incurable,  nous  devons  nous  foumettre 
à  cette  volonté  de  Dieu,  &  ne  pas  lui  de- 
mander qu'il  faffe  des  miracles  pour  nous  gué- 
rir. 

En  deuxième  lieu,  il  s'enfuit  de  là  qu'il  n'efl 
jamais  permis  aux'  malades  de  demander  abfo- 
lûment, &  fans  referve  leur  guerifon.  En 
effet,  je  ne  comprends  pas  comment  on  pour- 
rait le  faire  fans  manquer  de  refpect  pour  la 
lageffe  de  Dieu,  &  fans  tomber  dans  le  dé- 
faut indiqué  par  l'objeétion. 

Demander  abfolûment,  ôc  fans  referve, que 

Dieu 
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Dieu  nous  gueriffe ,  c'eft  prefupofer  que  tou- 
tes chofes  bien  considérées  il  nous  eft  plus  a- 
vantageux  de  guérir  que  d'être  plus  long-temps 
malades.  Preiùpoiér  le  contraire,  &  ne  pas 
laiffer  de  faire  des  vœux  pour  la  guerifon ,  ne 
feroit-ce  pas  agir  contre  nôtre  propre  intérêt* 
&  manquer  au  foin  que  nous  devons  prendre 
de  nous  mê-mes  ? 

Mais  aulïi  d'un  autre  côté  peut-on  fans  témé- 
rité prononcer  déterminément  qu'il  eft  plus  a- 
vantageux  de  guérir  que  d'être  malades  ?  Con- 
noifïons  nous  allez,  ni  nos  véritables  intérêts, 
ni  nôtre  état,  ni  le  fond  même  de  notre  cœur 
ni  le  degré,  précis  d'utilité  que  la  fanté  &  la 
maladie  peuvent  avoir  dans  Ja  fituation  où  nous 
nous  trouvons  ?  Y  a-t-il  perfonne  qui  puifïe 
dire  pofitivement  ,  Il  me  faut  telle ,  ou  telle 
chofe'^  Telle  ou  telle  chofe  m 'eft  plus,  utile,  <&> 
plus  necejjaire  que  telle  autre. 

Et  que  fera-ce  fi  Dieu  en  juge  autrement  que 
nous  ?  Que  fera-ce  s'il  trouve  que  la  maladie 
nous  efl  plus  avantageufe  que  la  fanté  ?  Dans 
cette  fuppofition  voulons  nous  qu'il  fuive  plu- 
tôt nos  caprices  que  les  lumières  de  fa  fageile, 
èc  les  moavemens  de  fa  mifericorde  &  ce  fa 
bonté?  Voulons  nous  qu'il  nous  envoyé  ce  qui 
nous  effc  plus  agréable,  au  lieu  de  ce  qui  nous 
eft  plus  utile. 

D'ailleurs  qui  ne  fait  qu'afin  que  nos  prières 
foient  exaucées  il  faut  qu'elles  foient  faites  avec 
Foi  ?  Et  quelle  foi ,  quelle  affûrance ,  quelle  cer- 
titude d'être  exaucez  pouvons  nous  avoir,  fi 
nous  demandons  abfolûment  des  chofes  qui 
peuvent,  d'un    coté  nous  être  pernicieufe  & 
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de    l'autre    être  contraires    à    la    volonté    de 
Dieu. 

Tout  cela  fait  voir  qu'un  malade  ne  doit  ja- 
mais, ni  demander ,  ni  fouhaitter  abfôîûment  de 
guérir.  Mais  aulïï  d'un  autre  coté  rien  n'em- 
pêche qu'il / ne  le  demande  &  ne  le  fcuhaitte 
fous  condition,  y  ajoutant  toujours  cette  re- 
fcrve  exorede  ou  tacite,  expriavée  ou  ioufeu- 
tenduë ,  qu'il  ne  demande ,  ni  ne  founalrte  la  . 
guerifon ,  qu'au  cas  qu'elle  lui  puilïe  êcre  utile, 
Ôc  avantageufe,  &  qu'au  refte  il  laiiTe  à  la  fa- 
gefle  &  à  la  mifericorde  de  Dieu  a  décider  la- 
quelle dts  deux,  de  la  famé  ou  de  la  maladie, 
lui  eft  plus  utile  dans  la  lïtuation  particulière  où 
il  fe  trouve  dans  ce  moment. 

Il  y  a  même  une  efp'ece  particulière  de  fou» 
haits  qui  peuvent  être  mnocens  ,  encore  qu^ils 
foient  abfoius.  Ce  font  ceux  qui  viennent  à  le 
former  lors  qu'on  ne  conûdere  l'objet  qu'en 
lui-même,  &  qu'on  n'a  aucun  égard  aux  cir- 
eonftances  qui  l'accompagnent.  Car  pour  nous 
arrêter  à  nôtre  fujec ,  la  famé  ccmiiderée  en  elle- 
même  eil  un  bien  aimabie.  Par  confequent 
rien  n'empêche  que  pourvu  qu'on  s'arrête  à  ce- 
ci feul  ,  &  qu'on  ne  porte  point  la  vue  fur 
aucune  d^s  considérations  qui  peuvent  nous 
rendre  la  maladie  plus  utile  ,  on  ne  puif- 
fe  la  fouhaitter  >  ôc  la  demander  même  à 
Dieu. 

Il  faut  bien  que  ceci  foit  innocent  ,  puis 
qu'on  la  vu  en  Jefus-Chrift  même  >  que  com- 
me je  l'ai  remarqué  dans  un  autre  endroit  ,  il 
n'ignoroit  pas  que  fon  Père  vouloir  qu'il  mou- 
rût-.    Cependant  comiderant  cette  mort  en  elle- 
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même ,  6c  ne  "faifant  point  d'attention  à  h  re- 
lation qu'elle  avoit  à  la  volonté  du  Père 
éternel  ,  il  lui  dit ,  Père  >  s'il  efi  pojjible ,  que 
cette  coupe  pajfe  arrière  de  moi  fans  que  je  l& 
boive. 

Mais  quoi  que  ce  mouvement  puiflfe  être  in- 
nocent lors  qu'il  pafle  comme  un  éclair  ,  Ôc 
qu'il  n'a  aucune  fuite ,  il  eft,  malaifé  qu'il  le  foit 
lors  qu'il  dure  tant  foit  peu  ,  &  qu'il  efl  fuivi 
de  Faction.  L'efprit  peut  s'arrêter  un  moment 
fur  l'une  des  faces  de  l'objet,  &  exciter  dans 
l'ame  un  defir  indeliberé.  Mais  s'il  s'attache 
tant  foit  peu  à  le  confiderer,  comme  il  doit 
le  faire  lors  qu'il  s'agit  de  prendre  parti  ,  &  de 
favoir  à  quoi  on  doit  s'en  tenir  ,  alors  il  doit 
regarder  cet  objet  de  tous  les  cotez.  Il  doit 
fur  tout  porter  fa  penfée  fur  le  rapport  que  cet 
objet  peut  avoir  à  Dieu;  &  s'il  voit  qu'il  y  en 
ait  quelqu'un,  cette  confideration  doit  l'empor- 
ter fur  toutes  les  autres. 

Oeil  ainfi  que  Jefus-ChriH:  en  ufa.  La  pente 
de  la  nature  le  porta  à  fouhaitter  de  ne  pas 
mourir.  Mais  un  moment  après  la  volonté  de 
fon  Père  s'offrit  à  fon  efprit.  Dès  lors  il  ne- 
couta  plus  la  nature.  Il  fc  fournit  abfolûment 
à  la  volonté  du  Père  éternel ,  &  ajouta  à  ce 
qu'il  venoit  de  dire  ,  Toutes-fois  non  point  ce 
que  je  veux  >  mais  ce  que  tu  veux. 

Il  y  a  donc  une  différence  infinie  entre 
des  mouvemens  indeliberez ,  qui  parlent  a- 
vec  la  dernière  rapidité,  &  des  déterminations 
fixes  ,  durables  ,  &  permanentes.  On  peut 
en  la  première  de  ces  deux  façons  fouhait- 
ter abfolûment   la    fanté.     Mais   on    ne    peut 
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la  fouhaitter   en  la   féconde   que  fous  condi- 
tion. 

Je  dis  la  même  chofe  de  la  durée  ,  &  des  au- 
tres circonstances  de  nos  maladies.  Il  en  faut 
îaifler  la  difpofition  à  la  fageiTe  de  Dieu  ,  êc 
s'afiûrer  qu'il  fait  incomparablement  mieux  que 
nous  ce  qui  nous  peut  être  plus  avantageux. 
Ainfî  plus  nos  demandes  feront  à  tous  ces 
égards  vagues  &c  indéterminées  ,  plus  el- 
les  feront  conformes  à  la  volonté  de  Dieu, 
&  propres  à  obtenir  ce  qui  nous  eft  necef- 
faire. 


CHAPITRE    VII. 

\ 
Ou  l'on  traite  en  particulier  des  remèdes  ,   & 

des  autres  foins  qu'on  doit  prendre 

four  recouvrer  la  fante'. 

CE  qu'on  vient  de  voir  fuffira  fur  le  fujet 
des  prières  &  des  fouhaits.  Il  faut  main- 
tenant parler  des  remèdes  ,  ôc  des  autres  foins 
qu'on  a  accoutumé  de  prendre  pour  recouvrer 
la  fanté  ,  &  voir  fi  l'objection  propofée  dans 
le  chapitre  précèdent  a  plus  de  force  à  ce  fé- 
cond égard  qu'au  premier. 

Je  dis  donc  qu'à  ce  fécond  égard  elle  fe  dé- 
truit elle-même.  Elle  tend  à  faire  voir  qu'on 
doit  être  entièrement,  indéterminé  fur  le  fujet 
de  la  maladie  ôc  de  la  fanté ,  parce  qu'on  igno- 
re laquelle  des  deux  eft >  d'un  côté  la  plus  utile, 
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&  de  l'autre  la  plus  conforme  à  la  volonté  de 
Dieu ,  ce  qui  eft  véritable.  Mais  de  là  il  ne 
s'enfuit  point  qu'on  ne  doive  pas  prendre  de 
remèdes ,  ni  faire  les  autres  chofes  qu'on  juge 
propres  à  guérir.  Ne  faire  rien  de  tel  feroit  fe 
déterminer  pour  la  maladie  &  pour  la  mort, 
&  par  confequent  cette  conclufion  eft  di- 
rectement oppofée  au  principe  d'où  on  la 
tire. 

Mais>  dira-t-on  j  il  faut  nécessairement  fe  dé- 
terminer. Il  faut  2gir  ,  ou  ne  pas  agir.  Le- 
quel de  ces  deux  partis  prendra-t-on  ?  Je  ré- 
ponds qu'il  faut  prendre  celui  d'agir  >  &  de  fai- 
re tout  ce  qui  peut  être  de  quelque  ufage  pour 
conferver  la  vie  ,  £c  pour  recouvrer  la  fanté. 
Car  quoi  qu'on  ignore  laquelle  des  deux ,  de  la 
mort  ou  de  la  vie  3  de  la  maladie  ou  de.  la  fanté 
eft  la  plus  utile  ,  quoi  qu'on  ne  fâche  de  quelle 
manière  Dieu  veut  difpofer  de  nous,  ôc  qu'ain- 
û  on  ne  puifïè  fe  déterminer  par  là,  on  peut 
facilement  le  faire  par  d'autres  moyens.  On  a 
la  loi  générale >  qui  doit  nous  fervir  de  règle  * 
toutes  ies  fois  qu'il  n'y  a  rien  de  particulier  qui 
y  fafte  exception. 

La  loi  générale  veut  que  nous  confervions  nô- 
tre vie  ôc  nôtre  fanté.  là  raiion  en  eft  que  la 
vie  6c  la  fanté  font  en  elles  mêmes  des  bien- 
faits de  Dieu  y  dont  il  eft  jufte  d'avoir  une  vi- 
ve reconnoiflance ,  à  quoi  on  manquera  fi  on 
néglige  ces  biens  qu'il  nous  a  accerdés  ,  &  fi 
on  ne  fait  tout  ce  qu'on  peut  pour  les  con- 
ferver. 

Ils  nous  donnent  d'ailleurs  l'un  &  l'autre  le 
moyen  de  travailler  à  avancer  la  gloire  de  Dieu, 
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le  bien  du  prochain  ,  &  nôtre  propre  falut. 
Ainfi  nous  avons  la  même  obligation  à  tâcher 
de  les  conferver»  que  nous  avons  à  glorifier 
Dieu »  à  faire  du  bien  à  nos  prochains  >  &  à 
travailler  à  l'avancement  de  nôtre  propre  falut  » 
puis  qu'il  eiî  certain  que  nous  ne  {aurions  agir 
dans  quel  que  ce  foit  de  ces  trois  defTeirjs  fans 
la  fanté »  Ôc  la  vie. 

De  là  je  conclus  qu'il  y  a  trois  divers  ordres 
de  perfonnes  qui   bleffent  dangereufement  leur 
confcience.     Les  premiers  font  ceux  qui  fans 
aucune  neceffité »  vont  dans  des  mailons  »   où 
ils  favent  qu'il  y  a  des  perfonnes  attaquées  de 
quelque  maladie  contagieufe  »  ôc    particulière- 
ment de  la  pefte»  quoi  qu'ils  n'ignorent  pas  le 
danger  auquel  ils  s'expofent  par  là.     11   e/l  cer- 
tain qu'agir  de  la  forte  c'eft  aimer  le  danger ,  êc 
par   confequent   chercher   à   périr  »  fuivant  la 
maxime  du  Sage,  Celui  qui  aime  le  da?iger  y  pé- 
rira.    C'eft  aller  directement  contre  les  lumiè- 
res de  la  raifon  »  qui  veut   qu'on  faffe  tout  ce 
qu'on  peut  pour  éviter  le  mal»  fur  tout  un  mal 
auffi  terrible  que  celui-ci. 

Je  ne  voi  que  deux  prétextes  dont  on  fe 
puifle  fervir  pour  colorer  une  conduite  fi  irre^ 
guliere.  L'un  de  dire  que  nos  jours  font  con- 
tés >  ôc  que  quoi  que  nous  fafïîons  »  ou  ne  faf- 
fions  pas»  nous  ne  mourrons  ni  avant  ni  après 
le  moment  que  Dieu  a  marqué.  L'autre  que 
fi  Dieu  le  veut»  il  pourra  bien  nous  confer- 
ver  »  nonobftant  le  danger  où  nous  nous  jet- 
tons. 

Mais  fi  ces  raifons  étoient  bonnes  ,  elles  au- 
roient  la  même  force  à  l'égard  des  autres  dan- 
gers, 
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gers,  qu'à  l'égard  de  celui- ci.  £n  effet  le  feu, 
le  naufrage ,  la  chute  d'une  maifon ,  la  piqueure 
d'un  ferpent,  la  morfure  d'un  chien  enragé.*  & 
les  autres  caufes  qui  peuvent  nous  ôter  la  vie». 
font  aufïî  peu  en  état  de  changer  les  décrets 
de  Dieu  que  la  pefte.  Dieu  peut  nous  ga- 
rentir  de  tous  ces  dangers  auffi  facilement 
que  de  celui  qui  vient  de  la  facilite  avec  la- 
quelle une  maladie  contagïeufè  fe  communi- 
que. 

Par  confequert  fi  ces  deux  raifons-  étoient 
bonnes ,  il  feroit  permis  d'entrer  dans  une  mai- 
fon, &  d'y  demeurer,  lors  qu'on  voit  qu'elle  va 
tomber,  ou  qu'elle  brûle.  On  pourroit  s'em- 
barquer fur  un  vaiffieau,  qui  paroît  prêt  à  (aire 
naufrage.  On  ne  devroit  ni  tuer ,  ni  repoufTer 
une  vipère,  ou  un  chien  enragé,  qui  fe  jettent 
fur  nous  pour  nous  mordre.  En  un  mot ,  il  n'y 
auroit  point  de  danger  auquel  on  ne  fe  pût  ex- 
pofer. 

Comme  toutes  ces  confequences  font  abfur- 
des  &  infoutenables,  il  faut  neceffairemént  re- 
connoître  que  les  principes  d'où  elles  fê  tirent 
ne  font  pas  folides  ,  &  qu'ainfi  on  a  tort  de 
syy  appuyer.  Il  eft  certain  auffi  qu'ils  ne  font 
pas  tels  qu'on  s'imagine. 

Car.  pour  le  premier  j'ai  fait  voir  dans  ma  E>f- 
ponfe  à  une  Objeéïion  qu'on  applique  à  divers  Su- 
jets,  que  cette  difficulté ,  qui  pourroit  faire 
quelque  peine  ,  fi  on  ÎTuppof*  >it  que  le  Décret 
de  Dieu ,  qui  a  déterminé  le  tems ,  &  la  ma^ 
niere  de  notre  more,  eit  un  de  ces  Décrets, 
qu'on  appelle  antteedens  ,  parce  qu'ils  précèdent 
touce   previûon  ,    n'en    fait   aucune   en   {uppo,- 
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iant*  comme  il  efr.  certain  qu'on  le  doit;, 
que  ces  Décrets  font  pour  l'ordinaire  fondez 
fur  la  prévifion  de  ce  que  nous  faifons  libre- 
ment. 

Qui  peut  douter ,  par  exemple ,  que  lors  que 
Dieu  réfolut  la  fubverfion  de  Sodome  ,  il  ne 
formât  ce  deflein  parce  qu'il  voyoit  les  crimes 
abominables  que  les  habitans  de  cette  malheu- 
reufe  Ville  dévoient  commettre  ?  Je  dis  la  mê- 
me chofe  du  Décret  qui  réfolut  le  Déluge  ,  de 
celui  qui  eut  pour  objet  la  mort  de  Judas  >  ôc 
celle  de  ces  Corinthiens  ,  qui  périrent  parce 
qu'ils  avoient  profané  le  Sacrement  de  rEucha- 
riftie. 

Il  eft  très-poffible  de  même ,  que  Dieu  ne 
laiiïe  mourir  ceux  qui  refufent  d'ufer  des  re- 
mèdes s  qu'il  a  établis  comme  autant  de 
moyens  pour  opérer  nôtre  guerifon  3  ou  qui 
s'expofent  témérairement  à  de  grands  dangers, 
que  pour  les  punir  du  péché  qu'ils  com- 
mettent par  un  procédé  fi  peu  régulier  ,  ce 
qui  n'arriveroit  pas  s'ils  agilToient  autrement. 

ïl  e(l  donc  très-inutile  de  dire  que  nous  ne 
pouvons  changer  les  Décrets  de  Dieu,  ni  en 
empêcher  l'exécution.  N'eft-ce  pas  afïez  de 
lavoir  que  nous  pouvons  nous  garder  de  faire 
ce  que  nous  faifons  ,  &  qui  étant  prévu  de 
Dieu ,  a  fait  qu'il  a  réfolu  ce  qu'il  ne  feroit  pas 
fi  nous  agifïions  autrement?  Ceci  ne  revient- il 
pas  à  la  même  chofe  ? 

La  connoifîànce  qu'on  a  de  l'immutabilité 
des  Décrets  de  Dieu  ne  doit  donc  pas  empê- 
cher d'agir.  Je  dis  la  même  chofe  de  fa  puif- 
fance.    Il  efi  bien  certain  en  effet  que  Dieu 
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peut  garentir  de  la  pefte  un  homme  qui  va 
dans  des  lieux  infeârs,  quelque  difpoiition  qu'il 
y  ait  dans  fon  corps  à  être  attaqué  de  cette  ma- 
ladie. Mais  il  eft  vrai  auflî  que  s'il  le  fait  ce 
fera  un  miracle.  Ce  fera  un  renverfement  des 
loix  qu'il  établit  au  commencement.  Par  con- 
fèquent,  prétendre  que  Dieu  garentiiîe  d'un  tel 
danger  ,  c'eft  prétendre  qu'il  faiTe  un  mira- 
cle. Mais  s'expofer  à  un  danger  dans  l'efpe- 
rance  que  pieu  fera  un  miracle ,  n'eft-ce  pas 
viliblement  le  tenter  ? 

ISPeft-il  pas  vrai  que  c'eft  en  cela  que  les 
Théologiens  font  confifter  ce  péché  ?  Et  ce 
qu'ils  en  difent  n'eft-il  pas  fondé  fur  les  propres 
paroles  de  Jefus-Chrift,  qui  lors  que  le  Dé- 
mon lui  propofa  de  fe  jetter  du  haut  des  cré- 
neaux du  Temple ,  fur  cette  efperance  que  les 
Anges  le  porteroient  en  leurs  mains ,  6c  l'em- 
pêcheroient  de  Te  frohTer,  répondit  ,  Va  Sa- 
tan, car  il  efl  écrit,  Tu  ne  tenteras  point  le 
Seigneur  ton  Dieu.  C'auroit  donc  été  tenter 
Dieu  que  de  faire  ce  que  le  Démon  propo/bit. 
Ainfi  le  Démon  propofant  de  s'expofer  volon- 
tairement à  un  danger  fur  l'efperance  d'un  mi- 
racle >  il  eft  clair  que  tous  ceux  qui  font  ceci 
tentent  Dieu. 

Ne  feroit-ce  pas  tenter  Dieu  que  de  fe  jet- 
ter dans  une  fournaife  embrafée  ,  dans  l'efpe- 
rance d'obtenir  un  miracle  femblable  à  celui 
qui  conferva  les  trois  jeunes  Hébreux  dans  la 
fournaife  de  Babylone  ?  Pourquoi  donc  ne  fe- 
roit-ce pas  commettre  le  même  péché ,  que 
d'entrer  dans  un  lieu  infect  dans  l'efperance  que 
Dieu  garentira  de  l'infection  ? 
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Ce  qu'on  fe  promettrait  dans  Tune  &  dans 
l'autre  de  ces  occafions  feroit  un  miracle  ,  de 
même  efpece,  &  qui  ne  conlifteroit  que  dans 
la  fufpention  des  loix  gênerai. s,  qui  règlent  la 
communication  du  mouvement.  Il  ne  faut  que 
fufpendre  l'obfervation  de  ces  loix  pour  empê- 
cher le  feu  de  brûler,  &  il  faut  néceffairement 
la  même  chofe  pour  faire  qu'un  corps  difpofé  à 
prendre  là  pefte  ne  la  prenne  pas  en  allant  dans 
un  lieu  infecï. 

Le  fécond  ordre  des  perfonnes  qui  violent 
les  règles  que  j'ai  pofées  ,  fonr  la  plupart  des 
malades.  Ils  veulent  abfolûment  qu'on  leur 
donne  de  certaines  viandes ,  qui  dans  l'état  où 
ils  font  peuvent  leur  faire  beaucoup  de  mal, 
&  bien  qu'on  les  avertiffe  du  danger  auquel 
ils  s'expofent ,  ils  ne  fe  rendent  pas  pour  cela, 
ôc  fe  fâchent  même  fi  on  ne  leur  accorde  tout 
ce  qu'ils  fouhaitent. 

Je  foutiens  que  s'ils  ont  le  libre  ufage  de 
leur  raifon  ,  ils  fe  rendent  coupables  d'un  très- 
grand  péché.  En  effet  ,  ils  s'expofent  à  un 
danger  aflTez  manifefte  d'augmenter  leur  mal  » 
ôc  confequemment  de  perdre  la  vie,  &  ils  s'y 
expofent  par  le  feul  defir  du  plaifir  qu'ils  s'i- 
m  ginent  que  ceite  viande  leur  fera  goûter. 
C'eft  à-dire  ,  qu'ils  portent  l'intempérance  au 
dernier  excez. 

Comme  d'ailleurs  la  gourmandife  eft  un  des 
péchés  dont  S.  Paul  nous  dit  que  ceux  qui  les 
commettent  n'entreront  point  dans  .le  royaume 
de  Dieu ,  il  eft  clair  que  les  malades  ne  fe  por- 
tent jamais  à  l'excès  dont  il  s'agit  ,  qu'ils  ne  fe 
mettent  en  état  de  péché  ôc  de  damnation  ,   à 

quoi 
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quoi    cependant    prefque  perfonne    ne    prend 
garde. 

Le  troifiême  ordre  de  perfonnes  qui  violent 
les  règles  que  j'ai  .pofées*  font  certains  malades, 
qui  ne  doutant  pas  de  l'utilité  de  plufieurs  re- 
mèdes* refuient  par  pure  delicatelïe  de  les  pren- 
dre, ne  pouvant  s'y  refoudre  par  cette  feule  rai- 
fon  qu'ils  font  incommodes  «3c  deiagreables , 
foit  lors  qu'ils  opèrent  ,  foit  lors  qu'on  les 
prend.  Une  légère  incommodité  leur  paroîc 
plus  terrible  que  la  maladie,  &  que  toutes  les 
fuites  qu'elle  peut  avoir.  En  quoi  il  efë  vi- 
fibie  qu'ils  pèchent  ,  &  contre  les  lumiè- 
res du  bon  fens,  &  contre  les  maximes  de  la 
pieté. 

En  effet  le  bon  fens  veut  qu'on  s'expofe  à 
un  plus  petit  mai  pour  en  éviter  un  plus  grand. 
Ainfi  ce  que  les  remèdes  ont  de  -fâcheux  n'a- 
yant rien  qui  puiflfe  entrer  en  comparaifon  a- 
vec  le  danger  auquel  on  s'expofe  en  refufant  de 
les  prendre,  il  eft  évident  que  c'eft  pécher  con- 
tre les  lumières  les  plus  communes,  que  d'ai- 
mer mieux  courir  ce  danger,  que  d'eîîuyer  ce 
qu'il  y  peut  avoir  de  defagreajble-  dans  ces  remè- 
des. 

Mais  ce  qu'il  y  a  de  con&ierable  3  c'en: 
qu'on  pèche  contre  les  maximes  de  la  pieté* 
&  qu'on  bleiïe  dangereufement  la  confeience, 
En  effet  la  confeience  nous  obligeant  à  confer- 
ver  nôtre  vie  >  nous  ne  pouvons  refufer  de 
faire  ce  que  nous  jugeons  utile  pour  cet  effet* 
fans  aller  contre  fes  infpirations,  &  fans  nous 
rendre  coupables  d'un  très  grand  péché. 

Sur   ce  fondement   je   foutiens   qu'il    n'y  a 
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point  d'opération  fi  rude,  ni  fi  fenfible,  à  la- 
quelle on  ne  fe  doive  refoudre  lors  qu'on  la 
juge  neceflaire.  Par  exemple  lors  que  la  gan- 
grène s'eft  mifc  à  un  bras,  ou  à  une  jambe, 
Se  qu'il  n'y  a  point  d'autre  remède  que  de 
couper  ce  bras  ou  cette  jambe,  il  eft  du  de- 
voir du  malade  de  le  fouffrir. 

Qu'on  ne  me  dife  pas  en  effet  que  la  vie  ne 
mérite  pas  qu'on  en  achète  la  confervation  à 
un  fi  haut  prix.  Cela  feroit  bon  à  dire  à  des 
Payens  ou  à  des  Athées ,  qui  ne  jugent  du  prix 
de  la  vie  que  parce  qu'elle  eft  en  elle  même. 
Les  Chrétiens ,  qui  la  conûderent  moins  en  elle 
même,  que  comme  un  bien  fait  de  Dieu  que 
fa  parole  nous  oblige  à  conferver  avec  foin, 
ôc  que  nous  ne  pouvons  perdre  volontaire- 
ment fans  un  grand  péché  ;  qui  la  confiderent 
encore  comme  un  moyen  propre  à  avancer  la 
gloire  de  Dieu  &  leur  propre  falut;  en  jugent 
tout  autrement,  ôc  trouvent  qu'il  n'y  a  rien  de 
fi  rude  &  de  fi  fâcheux  qu'on  ne  doive,  & 
faire ,  &  fouffrir,  pour  la  conferver. 

Il  leur  fuffit  de  favoir  que  Dieu  le  veut  de  la 
forte.  Il  n'en  faut  pas  davantage  pour  les  por- 
ter  à  y  acquiefeer.  Car  d'un  côté  le  refpect 
que  nous  devons  avoir  pour  fes  volontez,  n'a 
point  de  bornes ,  &  de  l'autre  ce  feroit  quelque 
chofe  d'infupportable  que  de  refufer  de  faire 
pour  lui  obéir ,  ce  qu'on  fait  tous  les  jours  par 
d'autres  principes.  Une  infinité  de  pécheurs 
fouffrent  ces  mêmes  opérations  par  le  feul  a- 
mour  qu'ils  ont  pour  la  vie.  Pourquoi  les 
Chrétiens  ne  les  foufïriroient-ils  par  pour  l'a- 
mour de  Dieu  ? 

PRIE- 
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PRIERE. 

E  me  jette  à  tes  pies  ,  Père  charitable ,  pour 
J  implorer  ta  miiericorde  ,  &  pour  te  fupplier 
qu'il  te  plaife  de  m'en  faire  fentir  les  eâets.  Je 
n'ai  que  cette  feule  refïource  pour  ne  pas  périr, 
ôc  je  fens  bien  que  fi  elle  me  manquoit ,  mes 
maux  feroient  abfolûment  fans  remède.  Je  fai 
que  je  fuis  pécheur ,  &  ce  que  je  fouiïre ,  6c 
qui  me  le  prouve  fi  fortement,  n'étoit  nulle- 
ment neceflaire  pour  m'en  convaincre.  Ma 
propre  confcience,  &  l'évidence  de  la  chofe 
même,  ne  me  permettoient  pas  d'en  douter. 
J'en  fuis  auffi  très-fortement  perfuadé  ,  ô  mon 
Dieu.  Mais  ce  n'eft  pas  tout.  Je  fai  que  je 
fuis  un  très-grand  pécheur,  &  lors  que  je  fais 
quelque  attention  à  la  multitude  effroyable  des 
fautes  où  je  fuis  tombé,  aux  circonftances  qui 
les  ont  accompagnées,  à  ta  grandeur  &  à  ta 
bonté ,  qui  demandoient  que  je  prifTe  tant  de 
foin  pour  te  plaire ,  Ôc  à  plus  forte  raifon  pour 
ne  te  pas  ofïenfer,  à  la  connoiffance  que  j'a- 
vois  de  ta  volonté  &  de  mes  devoirs,  enfin 
aux  fecours  que  tu  m'as  donnez,  &  à  tes  grâ- 
ces que  j'ai  reçues ,  je  demeure  convaincu  que 
mon  indignité  eH  extrême ,  &  que  ta  vengean- 
ce n'a  rien  de  fi  redoutable  que  je  ne  mérite. 
Je  te  le  confeffe  du  fond  du  cœur ,  ô  mon 
Dieu.  Mais  en  même  temps  je  te  prie  avec 
toute  l'ardeur  dont  je  fuis  capable  de  ne  me 
pas  traiter  comme  je  l'ai  mérité.  Efface  par 
une  pleine  ôc  entière  remiffion  tous  les  péchez 
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qui  ont  fouillé  ma  vie.   Accorde  cette  grâce  > 
non  à  ce  que  je  puis  avoir  fait ,  mais   à  ce  que 
ton  Fils  a  fait  &  foufïert  pour  moi.     N'a-t-il 
pas  expié  mes  crimes  par  le  facrifice  fanglant  de 
là  mort?  N'a-t-il  pas  delinterefié  ta  juiticepar 
la  fatisfaétion   très-parfaite  qu'il  t'a   prefentée? 
Son  fang  répandu  pour  moi  ne  crie-t-il  pas  de 
meilleures  chofes  que  le  fang  d'Abel,  &  n'eft- 
il  pas  toujours  également  frais  àc  vivant  pour 
purifier ,  6V  pour  ian&ifier  mon  ame  ?  Ecoute , 
grand  Dieu  ,  la   voix  de  ce  précieux  fang  ,  qui 
ibllicite  plus  efficacement  ta  mifericorde  pour 
moi  ,  que  mes  péchez   ne  peuvent  folliciter  ta 
juftice  pour  me  punir.     Reçoi  moi  en  ta  paix 
&  en  ta  grâce,   Père  charitable.     Ouvre  moi 
les  bras  de  tes  éternelles  comparions,  ôc   en 
même  temps  accorde  moi  libéralement  tous  les 
fecours  &  toutes  les  grâces  dont  j'ai  befoin  dans 
Fétat  où  il  t'a  plû  de  me  réduire.    Je  ne  te  de- 
mande pas  pofirivement  la  fanté.     Peut-être  me 
feroit-elle  moins  utile  que  la  maladie.     Je  ne 
fai  de  quoi  c'eft  que  j'ai  le  plus  de.  befoin  à  cet 
égard  là.     Mais  je  fuis  perfuadé  que  tu  le  fais  > 
&  que  tu  le  vois    très-diftinctement.     Ainii  à 
cet  égard  je  m'abandonne,  abfolûment  à  ta  fa- 
gefiè  &  à  ta  mifericorde  infinie,  &  je   te  fup- 
plie  de  m'accorder ,  non  ce  que  l'inclination  a- 
veugle  de  la  nature  pourroit  me  porter   &  à 
fouhaiter,  &  à  te  demander,   mais  ce  que  tu 
jugeras  toi-même    qui  m'eft  le  plus  neceflaire. 
Ce  que  je  te  demande  plus  determinement ,  ô 
mon  Dieu ,  c'eft  ton  amour ,   &   tes  compaf- 
fîons ,  ce  font  les  foins  vigilans  de  ta  Providen- 
ce, ce  font  les  lumières  ôe  les  autres  grâces  de 
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FEfprit.  Tu  fais  le  befoin  que  j'en  ai,  Se  tu  vois 
bien  que  s'il  te  plaifoit  de  me  le  refufer ,  je  ne 
pourrais  que  t'ofrenfer  &  que  me  perdre.  Ne 
me  le  refufe  pas,  miiericordieux  Rédempteur 
des  hommes,  quelque  indigne  que  je  puifle 
être  de  le  recevoir.  Eclaire  mon  efprit,  re- 
forme ma  volonté ,  fanctine  mon  cceur ,  affer- 
mi ma  foi,  enflamme  ma  charité  ,  &  donne 
moi  en  un  mot  tout  ce  qui  m'eil:  neceiïaire, 
d'un  côté  pour  recevoir  comme  je  le  dois  l'af- 
fliction dont  il  t'a  plû  de  me  vifiter,  &  d» 
l'autre  pour  en  en  profiter,  &  pour  en  retirer 
les  utilitez  auxquelles  tu  la  deftines. 


CHAPITRE    VIII. 

Dernière  Réflexion,     La   maladie  dont  on  efi 

attaqué  peut    être  mortelle  ,    ou  le  de* 

'venir*, 

LEs  reflexions  que  j'ai  faites  dans  les  chspî^ 
très  precedens  font  très  -  importantes  ,  & 
peuvent  produire  d'exellents  effets.  Mais  elles 
n'approchent  pas  de  cette  dernière.  C'efr.  la 
plus  neceffaireôc  la  plus  coniiderable  de  toutes. 
C'en:  elle  qui  mérite,  d'un  côté ,  &  qui  de- 
mande de  l'autre,  la  plus  forte  application  de 
nôtre  efprit. 

Je  fouhaitte  donc  que  dès  les  premiers  ac* 
cez  de  la  maladie  dont  on  fe  trouve  attaqué, 
©n  fe  mette  fortement   dans  l'efprit  qu'il   efè 
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très-poffible  que  ce  foit  la  dernière  de  nôtre 
vie,  &  qu'elle  foit  fuivie  immédiatement  de 
la  mort.  Je  ne  demande  pas  qu'on  s'imagine 
pofitivemenfe  que  cela  arrivera.  Il  n'eft  jamais 
du  devoir  ,  ni  d'un  homme  fage,  ni  par  con- 
fequent  d'un  homme  de  bien ,  de  fe  perfuader 
determinement  une  chofe  qui  peut  être  faillie. 
Je  fouhaitte  feulement  qu'on  fe  perfuade  que 
ceci  eft  poffible,  ôc  qu'on  n'a,  je  ne  dirai  pas 
aucune  certitude  ,  mais  aucune  raifon  tant  foie 
peu  forte  pour  s'afïurer  du  contraire. 

Qu'on  ne  me  dife  pas  en  effet  que  la  mala- 
die ne  paro:t  pas  dangereufe*  Ne  peut-elle  pas 
l'être  fans  le  paroître  ?  £t  quand  même  elle  ne 
le  feroit  pas  prefentement  >  ne  peut-elle  pas  le 
devenir  dans  la  fuite  ?  L'une  6c  l'autre  de  ces 
deux  chofes  n'arrivent- elles  pas  tous  les  jours? 
Et  qui  eft- ce  qui  n'en  a*  vu  mille  exem- 
ples? 

On  psut  mourir  dans  la  plus  parfaite  fante. 
Pourquoi  ne  le  pourroit-on  pas  dans  la  mala- 
die ?  Mais  fi  cela  eft  ne  doit-on  pas  prendre 
les  mêmes  précautions  qu'on  prendroit  ii  on 
favoit  avec  certitude  qu'on  dût  mourir  ?  En 
effet  c'eft  une  maxime  de  bon  fens,  qu'on  doit 
fuivre  en  tout  >  mais  principalement  dans  les 
matières  de  la  confeience  ,  que  dans  les  chofes 
douteufes  &c  incertaines  il  faut  s'attacher  toujours 
au  plus  feur.  On  doit  rifquer  toujours  le  moins 
que  l'on  peut.  Or  qui  ne  voit  qu'en  fe  pré- 
parant à  la  mort  on  ne  rifque  rien  >  au  lieu 
qu'on  rifque  tout  en  négligeant  de  s'y  difpo- 
fer? 

Ima* 
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Imaginons-nous  qu'après  avoir  fait  tout  ce 
qu'on  a  pu  pour  fe  difpofer  à  mourir  >  on  ne 
meure  point*  &  qu'on  revienne  de  la  maladie 
qu'on  jugeoit  mortelle.  Qu'aura- t-on  perdu? 
Quelques  foinb  ,  &  quelques  efforts  d'efprit  > 
dira-t-on  peut-être  Mais  outre  que  cette  pe- 
tite perte  feroit  fort  légère  ,  je  foutiens  qu'on 
n'en  fait  aucune.  Ces  foins  éc  ces  efforts  ont 
été  très-utilement  employez..  S'ils  ont  été  tels- 
qu'ils  dévoient  être ,  ils  ont  été  très-agreables  à 
Dieu  ,  il  les  a  recompenfez  très- certainement 
de  quelque  bénédiction  fpirituelle ,  &  d'une 
nouvelle  effufion  des  grâces  de  fon  Efprit.  On 
a  fait  des  progrez  considérables  dans  la  fanctirl- 
cation  ,  &  on  s'eft  alîûré  de  plus  en  plus  la 
pofïèfîion  de  l'héritage  celefte.  Eft-ce-là  tra- 
vailler inutilement  ? 

Il  n'en  feroit  pas  de  même  fi  la  maladie  dont 
on  ne  craint  point  les  fuites  étoit  effectivement 
fuivie  de  la  mort.  Dans  cette  fuppofition  il  fe 
trouveroit  qu'on  a  rifqué  tout  »  ou  pour  mieux 
dire  qu'on  a  tout  perdu  3  puis  qu'on  fe  perdroit 
foi-même.  Ce  malheur  étant  fi  terrible  &  iî 
irréparable»  ne  doit-on  pas  prendre  toutes  les 
précautions  pofîibles  pour  l'éviter  ?  Et  pour- 
roit-on  s'en  difpenfer  fans  choquer  toutes  les 
règles  de  la  fageffe  ,  quand  même  les  efforts 
qu'il  y  faudroit  faire  feroient  incomparable- 
ment plus  grands  &  plus  malaifez  qu'ils  ne 
font  ? 

Je  fouhaitte   donc  qu'auffi-tôt  qu'on  fe  fent 
attaqué  on  confidere  cette  attaque  comme  un 
avertiffement  fenfibîe  que  Dieu  donne  de  pen- 
fer  à  foi  >  &  comme  un  engagement  à  tra- 
vail- 
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vailler  promptemcnt ,  &  fans  relâche  ,  à  fë 
mettre  dans  l'état  où  l'on  doit  être  pour  mou- 
rir faintement  &  Chrétiennement.  Ceft  ce 
que  deux  considérations  font  voir  avec  évi- 
dence. 

La  première ,  qu'il  eft  très-poffiWe  qu'encore 
qu'on  ne  meure  pas  û-tôt*  on  perde  au  plutôt 
la  liberté  d'efprit  neceffaire  pour  travailler  effi- 
cacement à  fon  falut.  Il  ne  faut  qu'un  très-pe- 
tit transport  au  cerveau  pour  démonter  cette 
miferabic  machine,  &  pour  nous  ôter  tout  à-fait 
l'ufage  de  nôtre  raiiôn.  Qu  nd  même  ceci 
n'arriveroit  pas  ,  il  pourrait  arriver  quelque 
chofe  qui  en  approcheroit.  Il  y  a  peu  de  mala- 
dies qui  n'affoibliifent  l'efprit  ,  ôc  ceux  qui 
voient  fouvent  des  malades  peuvent  le  remar- 
quer fort  facilement.  Il  n'y  a  pas  toujours  de 
l'aliénation  &  du  délire  ,  la  chofe  eft  certaine* 
Mais  il  eft  rare  qu'on  ait  toute  la  liberté  & 
toute  la  force  de  génie  qu'on  avoit  pendant  la 
fanté.  Il  ne  faut  donc  pas  attendre  que  ceci 
arrive  ,  &  il  eft  bon  d'employer  à  la  grande  af- 
faire du  falut  les  momens  les  plus  propres  à  y 
travailler,  tels  que  font  fans  difficulté  les  pre- 
miers. 

L'autre  considération  qui  prouve  la  même 
chofe,  c'eft  que  quand  même  on  feroit  feur  de 
conferver  jufqu'à  la  fin  toute  la  liberté  de  l'ef- 
prit ,  &  toute  la  force  du  jugement ,  il  n'y  au- 
roit  point  de  moment  à  perdre  ,  parce  qu'en 
effet  ce  qu'on  entreprend  eft  tel  qu'il  demande 
tout  le  temps  que  l'on  peut  avoir.  Plufieurs 
s'imaginent  qu'il  ne.  faut  qu'un  moment  pour  y 
travailler  avec  fuccez ,  &  fur  ce  fondement  ils 
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différent  tout  autant  qu'ils  peuvent  d'y  mettre 
la  main  ,  fe  figurant  qu'ils  auront  toujours  du 
temps  de  refle  pour  s'y  appliquer.  L'erreur 
vient  de  ce  qu'on  a  une  idée  fi  bafïe ,  fi  con- 
fjfe,  &  fi  imparfaite,  foie  de  la  converfion, 
foit  de  la  pieté  ,  foit  en  gênerai  de  ce  qui  eft 
nécefîaire  pour  fe  fauver  ,  qu'on  n'en  conçoit 
que  la  plus  petite  ,  &c  la  moins  importante 
partie.  Si  on  favoit  plus  diftinctement  ce  que 
c'eft  ,  fi  on  concevoit  d'ailleurs  toute  la  foi- 
bieiTe  &  toute  l'impuifïance  de  l'homme  pour 
les  moindres  chofes  qui  ont  quelque  relation 
au  fa! ut,  on  n'auroit  point  de  peine  à  fe  per- 
fuader  qu'il  n'y  a  point  de  moment  fi  court 
qu'on  puiiïe-  perdre  fans  une  extrême  impru- 
dence. 

De  tout  cela  je  conclus,  qu'il  eft  mal-aifé  qu'il 
y  ait  des  maladies  fi  légères,  qu'elles   nous  dif- 
penfent  de  l'obligation  où  nous  fommes  de  pen- 
fer  férieufement  à   la  mort.     Mais  imaginons- 
nous  qu'il  y  en  ait  de  telles.     Peut- on  me  nier 
qu'on  n'y  foit  très-étroitement  obligé ,  au  moins 
lors  que  le  mal  paroît  dangereux,  &  plus  for- 
tement   encore   lors  qu'on  voit  manifeftement 
qu'il  eft  incurable?   Lors  que  cela  arrive  n'eft- 
il  pas  certain    qu'on   doit   recueillir   fes   forces 
pour  ne  rien  obmettre  de  ce  qui  peut-être  né- 
cefîaire pour  bien  mourir?  Mais  comme  ceci  eft 
très-important  ,  j'en  vais  faire  le  fujet  de  toute' 
le  IV.  Livre. 
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P    K    I    E    R.    E. 

CEigneur  mon  bon  Dieu,  &  mon  mifericor- 
*P  dieux   Sauveur.      Quelque    indigne   que  je 
fois  de  ton  fouvenir,  ôc  des  foins  de  ta  Provi- 
dence, il  t'a  plu  de  penfer  efficacement  à  moi,- 
&  de  me  viiiter  en  ta  grâce  ôc  en  ton  amour 
de  la   maladie  qui  commence    de    m 'attaquer. 
Sans  parler  des  autres  ufages  que  cette  charitable 
vilite  peut  avoir  à  mon  égard ,  Se  qui  mentent 
tous  une  vive  ôc  profonde  reconnoiflance  pour 
tes  bontés  ,   tu  m'avertis  par  là  de  ma  condi- 
tion mortelle.     Je  ne  l'ignorois  pas  ,   ô    mon 
Dieu  ,   mais  je  t'avoue  avec  douleur  &  avec 
honte ,  que  je  n'y  penfois  pas  comme  je  devois. 
Mille  vains  objets  ont  occupé  mon  efprit,  mille 
diflraclions  en  ont  banni  cette  importante  penfée. 
Que  ton   nom  foit  donc  éternellement  béni,  de 
ce  qu'il  te  plaît  de  faire  cefier  ces  diftra&ions  , 
&c  de  me  forcer  en  quelque  manière  de  penfer 
à  moi.     Tu  pou  vois  fans  me  faire  tort  m'aban- 
donner  à  ma  miferable  conduite.     Tu  pouvais 
permettre  que  la  mort  m'enlevât  inopinément  & 
fans  m'avertir,  comme  elle  en  enlevé  tous  les 
jours  tant  d'autres  par  des  accidens  impreveus 
&.  inévitables.    Je  "l'ai  mérité  fans  doute.   Quels 
remercîmens  donc  ne  te  dois-je  pas  de  ce  qu'il 
te  plaît  de  me  distinguer  de  cette   manière  de 
ceux  avec  qui  je  ne  m'étois  confondu  que  trop 
par  ma  mauvaife  conduite?  Puis-je  penfer  fans 
tranfport  à  cette  bonté  immenfe  &  inépuifable, 
qui  au  lieu  de  m'abandonner  à  moi-même,  me 
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prévient  d'une  manière  fi  douce  &  fi  charita- 
ble ?  Je  t'en  loue  >  &  je  t'en    bénis  >   ô  mon 
Dieu.    Je  te  remercie  du  fond  de  mon  cœur 
de  cette  nouvelle  preuve  de  ton  amour ,  qui  ne 
me  paroît ,  ni  moins  éclatante  ,  ni   moins  pré- 
cieufe  qu'aucune   des  autres  que  j'en  ai  reçues 
dans  tout  le   cours   de  ma  vie.     Mais  comme 
la  reconnoiflance   n'épuife    pas  les  devoirs  que 
cette  faveur  m'impofe  ,  comme  je  dois  tâcher 
d'ailleurs  d'y  répondre  en  profitant  de  l'avertie 
fement  que  tu  me  donnes,  &   en  me  difpqfant 
faintement  &  chrétiennement  à  me  prefentex  de- 
vant toi ,  comme  enfin  ce  travail  eft  trop  grand 
pour  des  forces  auffi  bornées  que  les  miennes, 
ou  plutôt  pour  une  impuiiïance  auffi  abiblue 
qu'efl  celle  où  je  me  trouve  de  faire  la  moindre 
chofe  fans  ton  fecours,  j'ai  recours  à  toi ,    ô 
mon  Dieu  ,  &  j'implore  avec  toute  l'ardeur  dont 
je  fuis  capable  ta  paternelle  &  charitable  affiflan- 
ce.    Je  te  fupplie  du  fond  de  mon  cœur  qu'il 
te  plaife  de  me  faire  connoître  ce  que  je  dois 
faire  en  cette  occafion ,  Se  fur  tout  que  tu  veuil- 
les me  donner  la  force  de  le  pratiquer.    Dirige- 
moi,  mifericordieux  Rédempteur  des  hommes, 
foutien-moi,  fortifie-moi,  &  opère  en  moi  ce 
que  tu  vois  bien  que  je  ne  ferois  jamais  de  moi- 
même.     Proportionne  ton  fecours  à  l'extrême 
befoin  que  j'en  ai.     Tu  vois  bien ,  ô  mon  Dieu, 
que  ce  fecours,  dont  je  n'ai  jamais  pu  mepaf* 
fe^,  m'eft  extraordinairement  néceflaire  en  cet- 
te occafion.     Tu  vois  qu'il  y  va  de  tout  mon 
fa'ut,   qu'il  y  va  pour  moi   de  toute  une  éter- 
nité ,  qui  fera  heureufe   ou   maiheureufe  félon 
l'ufage  que  je  ferai  de  ce  peu  de  momens  que 
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tu  me  laiffes.  Tù  vois  enfin  qu'abandonné  à 
moi-même  ,  &  privé  de  ton  afïiitance  >  je  ne 
ferai  que  ce  qu'il  faut  pour  me  perdre.  Mais, 
mon  Dieu,  tout  m'eft  ailé  avec  ton  fecours. 
Ta  grâce  me  fuffit  Me  la  refuferois-tii ,  Père 
charitable?  Pourrois-tu  me  la  pas  accorder  a- 
près  m'avoir  donné  ton  Fils ,  qui  en  eft  la  four- 
ce,  l'Auteur,  &  le  difpenfateur '?  la  refufe- 
rois-tu  à  mes  très-humbles  prières ,  après  m'en 
avoir  accordé  les  premiers  effets  dans  un  temps 
où  bien  loin  de  la  fouhaitter,  je  la  combattois 
opiniâtrement  ,  &  ne  travailla»  qu'à  étouffer 
{qs  infpirations.  Non ,  mon  Dieu  ,  je  n'appré- 
hende pas  ce  malheur.  J'attends  tout  de  ta 
bonté,  &  fur  cette  eîperance  je  vai  travailler 
ious  ta  direction  à  cet  important  ouvrage,  dont 
l'heureux  fuccez  doit  être  un  monument  éternel 
de  ta  mifericorde  infinie.  Je  mets  ma  confian- 
ce en  toi ,  ôc  je  m'aflure  que  je  ne  ferai  jamais 
confus.  Ne  le  permets  point  >  ô  mon  Dieu , 
car  je  t'en  fupplie  au  nom  de  ton  Fils ,  &  par 
ks  propres  paroles ,  Nôtre  Père ,  <&c. 
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